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			Plus vous saurez regarder loin dans le passé, plus vous verrez loin dans le futur 

			Winston Churchill

			








Praesidium :


			Mot latin qui signifie littéralement

			protection ou défense.

			Son pluriel en français est praesidia.










			





Je me souviens de cette longue discussion à propos des choix de l’humanité, après que tu aies lu un de mes romans. 

			Tu m’en avais livré ton analyse, tout en piochant allégrement dans mon seau de pop-corn.

			J’aime me dire que tu aurais adoré Praesidia. 

			À Alain, qui pédale au milieu des étoiles.

			0H10 6.13s 

			59°14’53.2’’
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> PR0L0GU3





			Je m’appelle Mira Mason, j’ai 23 ans, et je suis informaticienne, plutôt douée, je peux l’affirmer sans fausse modestie.

			Il y a encore peu de temps, je vivais dans le bloc 19, allée 973A, maison X87 de l’abri du Colorado. Je sais aujourd’hui que mon bloc est situé à quelques kilomètres au sud de l’ancienne ville de Colorado Springs, et que les abris s’interrompent à l’ouest sur plusieurs centaines de kilomètres, presque jusqu’à la frontière de l’Utah. Je l’ai appris à la dure, perdue dans ces immensités. J’ai traversé les montagnes, et j’ai failli y laisser ma peau. J’ai également traversé les déserts arides du Nevada, pour finir par rejoindre les côtes californiennes, et goûter le sel marin sur moi.

			 J’imagine que ça ne vous évoque pas grand-chose, qui que vous soyez. Dites-vous bien que si vous lisez ceci, c’est que vous êtes déjà un cran au-dessus de l’écrasante majorité des habitants des abris, cela devrait vous consoler. Pour avoir accès à ces mots, il vous a fallu contourner les obstacles que j’ai sciemment déposés sur votre chemin, aidée par mon fidèle ami Lewis. Il vous a fallu décortiquer des énigmes et vous retourner le cerveau pour comprendre comment ouvrir ce fichier.

			Félicitations ! Vous faites désormais partie de la poignée de personnes dans le monde à pouvoir prendre connaissance de mon histoire. Je ne sais pas qui vous êtes, de quel endroit vous êtes originaire, si vous êtes une femme ou un homme, quel âge vous avez. Je ne connais pas votre degré de tolérance envers les récits extravagants.

			Peut-être allez-vous lire, puis refermer le fichier en secouant la tête, une expression incrédule sur le visage. Peut-être allez-vous rire un bon coup en pensant que je possède une imagination trop débordante. Peut-être allez-vous me dénoncer, certains que mon esprit nécessite un recadrage immédiat.

			Si c’est le cas, comprenez bien que cela ne servirait à rien. J’ai quitté la maison qui m’était attribuée depuis longtemps, et je ne suis pas assez idiote pour vous annoncer à l’avance où je me rends. Personne ne me retrouvera jamais, sauf si je le décide.

			Je suis suffisamment futée pour ne pas me laisser atteindre, et prendre les précautions qui s’imposent. Grâce à Lewis, chacune de mes entrées ici rebondit dans des serveurs innombrables, jusqu’à entièrement brouiller les pistes. Le vieil Internet est ma cachette, mon allié, je le maîtrise à la perfection.

			Contentez-vous donc d’oublier tout ceci, et reprenez le cours de vos petites vies misérables et sans intérêt, sans passion. Dommage que vos compétences et vos capacités informatiques ne vous aient pas plus ouvert l’esprit.

			Les autres, qui vous laisserez titiller, bienvenue. Je vais essayer de tout vous raconter par le menu, sans fard, aussi honnêtement que je le pourrai. Pardonnez-moi par avance si mon récit vous semble parfois redondant, je me doute qu’une grande partie vous est déjà connue. Mais c’est plus facile pour moi de m’y retrouver si je n’omets rien.

			Je posterai un ajout à ce fichier tous les soirs sans faute. Ou Lewis s’en chargera pour moi. Sans nouvelles pendant plus d’une semaine, considérez que je suis morte, et retournez à vos occupations habituelles, après un bref hommage silencieux.

			Quand vous serez en possession de tous les éléments, si vous me croyez, et si vous désirez emprunter la même voie que la mienne, vous serez les bienvenus. Recrutez vos amis, vos voisins, encouragez les personnes en qui vous avez confiance à nous rejoindre.

			Laissez-moi un signe, un moyen de vous identifier. Ne cherchez pas à me pister, c’est moi qui vous trouverai, une fois certaine de votre sincérité.

			D’autres l’ont déjà fait, notre nombre augmente chaque jour, l’avenir est en marche.
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> CH4P1TR3 #1




			De toutes les manières possibles de m’amener là où j’en suis, c’est la plus improbable du monde qui s’est produite : l’irruption inattendue d’un renardeau orphelin dans mon jardin, un après-midi d’août. 

			Installée à mon poste de travail dans le salon, comme à l’accoutumée, je jonglais sans difficulté aucune entre les quatre ordinateurs et les neuf écrans qui rythment mon quotidien. Une panne de réseau dans le bloc 4 m’avait maintenue en alerte toute la matinée, je n’avais même pas pris le temps de déjeuner, concentrée sur la tâche à accomplir.

			Les choses étaient peu à peu rentrées dans l’ordre en début d’après-midi, revenant progressivement à la normale, allée par allée, maison par maison. Je ne pourrai jamais décrire avec exactitude le sentiment de satisfaction qui m’envahit chaque fois que je répare un tronçon de réseau, ou que je viens à bout d’un problème épineux de programmation. 

			Sur l’écran le plus à gauche, je regardais les points rouges des abris repasser au vert l’un après l’autre. Une trop longue posture penchée, crispée, me provoquait une fichue douleur aux cervicales, et je décidai de m’accorder une pause bien méritée, avant de reprendre le cours de mes activités. L’urgence de la situation m’avait monopolisée, et je n’avais pu accomplir les obligations basiques quotidiennes d’entretien.

			Pour expliquer simplement mon travail, il faut s’imaginer un robot ménager. Tous les jours, il va aspirer, épousseter, frotter, astiquer… Si un jour on laisse échapper une soupière pleine qui éclate sur le sol en répandant son contenu, le robot devra illico gérer ce fâcheux incident, pour éviter que l’on glisse dans la soupe, au risque de se briser un membre. Il s’emploiera à éponger le liquide, ramasser les tessons de porcelaine, essuyer les projections sur les murs, passer la serpillière sur le carrelage, avant de s’estimer satisfait.

			Mais, évidemment, la poussière et la saleté dans les autres pièces n’auront pas disparu pour autant. D’ailleurs, elles paraîtront d’autant plus visibles que le carrelage de la cuisine étincèlera. 

			Mon travail, c’est ça. Sauf qu’au lieu de poussière et de soupe, je m’occupe de programmes informatiques et de réseaux. Je fais en sorte que tout fonctionne au mieux dans les blocs dont j’ai la charge, et je règle les problèmes, quelle qu’en soit la gravité. Par contre, contrairement au robot infatigable, j’ai parfois des coups de mou après un incident un peu éprouvant. Aussi, personne ne me tiendrait rigueur de laisser tomber l’entretien courant dans ces conditions. Mais on ne se refait pas, je déteste ne pas aller jusqu’au bout des choses.

			Ce jour précis, je me rendis dans la cuisine, attrapai un cookie à la noix de coco que je me mis à grignoter pendant que la bouilloire chauffait pour le thé. L’esprit occupé par un nettoyage complet des serveurs que je comptais effectuer à partir du lendemain, je regardai distraitement par la fenêtre. Il faisait très chaud, et toutes les issues étaient soigneusement closes pour ne pas laisser la chaleur estivale pénétrer dans la maison.

			Malgré leurs puissants ventilateurs, mes ordinateurs craignent les températures trop élevées, et j’étais obligée de me calfeutrer, la climatisation poussée au maximum. À la saison froide, c’était l’inverse. Au final, je vivais tous mes étés à grelotter, couverte d’un épais gilet de laine, et mes hivers en tee-shirt. 

			Je devinai plus que je n’entendis le bruit des robots livreurs au bout de la rue. Réglés comme du papier à musique, ils passaient tous les après-midis dans les maisons pour fournir les habitants en nourriture fraîche. Je décidai de patienter jusqu’à leur arrivée, avant de retourner à mon travail. Les livreurs n’étaient pas mon modèle préféré de robots, loin de là. De fonction purement pratique, aucun effort n’avait été fourni pour leur donner apparence humaine. Ce n’étaient que des pavés de métal, pourvus de deux fourches pour soulever des caisses, et d’un bras articulé terminé par une pince, leur permettant de porter des sacs. Un autre cube, sans cou, pouvant pivoter à 360°, leur faisait office de tête.

			Ils pouvaient pénétrer dans les maisons comme bon leur semblait, et nous n’étions pas autorisés à leur en refuser l’accès. Toute tentative d’obstruction entraînait une alarme, et les sanctions ne manquaient pas de suivre. Enfin, en théorie, parce que dans la réalité, personne ne se donnait jamais la peine de transgresser la règle. Qu’on soit assis sur les toilettes ou tout nu au sortir de la douche, les livreurs livraient, imperturbables.

			Si on n’avait rien commandé pour le jour même, ils pouvaient quand même entrer, sans y être invités, pour prendre connaissance d’une éventuelle demande pour le lendemain. Une habitude parfois très agaçante. Je savais qu’en tant que robots, ils étaient dépourvus d’âme et de sentiments, mais je ne pouvais m’empêcher de penser que l’annonce de l’absence de commande les déstabilisait. J’avais l’impression que les voyants de leurs circuits de relations aux humains, obligeamment placés comme des yeux, brillaient d’un éclat moins vif, une ombre de déception passait sur les LED. Je me flattais, sans doute à tort, de pouvoir aisément les distinguer les uns des autres.

			Aussi, je m’arrangeais pour avoir systématiquement un petit quelque chose à leur demander, une livre de tomates, deux bouteilles de lait, quelques pommes… Peu importait, l’essentiel était qu’ils se sentent utiles. Je prenais également le temps de leur adresser quelques mots de bienvenue, toujours un peu les mêmes. Ce jour d’août ne dérogea pas à la règle. Dès que leur camionnette électrique se gara devant mon portail, j’ouvris la porte d’entrée, et reculai d’un pas, surprise par le souffle brûlant de l’air estival qui s’engouffra dans ma maison trop fraîche.

			— Bonjour, les gars ! Entrez vite !

			— Bonjour, mademoiselle Mason, me répondit celui que je surnommais le Cabossé, en raison de son côté abîmé par une chute sur le verglas deux hivers auparavant.

			— Allons, combien de fois devrais-je te dire de m’appeler Mira ?

			— Je ne sais pas, mademoiselle Mason. Je ne suis pas un robot de compagnie ou d’élevage, je ne peux pas changer mes protocoles.

			— Je le sais bien, le Cabossé, soupirai-je. Je le sais bien, mais tu ne peux pas m’en vouloir d’espérer qu’un jour cela évolue.

			— Je n’oserais vous empêcher d’espérer, mademoiselle Mason.

			— Bon, que m’apportes-tu de beau aujourd’hui ?

			— Ce que vous avez commandé, mademoiselle Mason. Un sac de carottes, une douzaine d’œufs, et trois tablettes de chocolat blanc.

			— Parfait, le Cabossé, parfait ! Exactement ce qui me manquait. Je sais ce que tu vas me dire, que le chocolat blanc n’est pas du chocolat, mais que veux-tu, c’est le seul que j’aime.

			— Si cela s’appelle chocolat, c’est que c’est du chocolat. Ou alors y aurait-il un problème dans votre commande ? Si c’était le cas, je vous invite à déposer une plainte auprès de la console centrale des robots livreurs. Pour ce bloc, il s’agit de la référence XG…

			— Mais non ! Arrête, je ne porte pas plainte, il n’y a aucun problème avec cette commande. C’était juste pour faire une petite blague, alléger la journée, tu vois ?

			— Je suis désolé, mademoiselle Mason, je ne suis pas configuré pour l’humour. Souhaitez-vous passer une commande pour demain ?

			— Je pense qu’un casier de bouteilles de lait et quelques canettes de coca seraient les bienvenus.

			— Je ne suis pas configuré pour traiter l’idée de «quelques». Merci de me donner un nombre précis.

			— Six. Apporte-moi six canettes. 

			Je ne pus retenir l’agacement dans ma voix, mais le Cabossé ne s’en formalisa pas.

			— Très bien, c’est enregistré. À demain, mademoiselle Mason, bonne fin de journée.

			— À toi aussi. 

			Le robot replia ses fourches, recula sur ses pales bien huilées, et prit place dans le véhicule. Du bout de sa pince, il enfonça un bouton, et la camionnette à énergie solaire démarra docilement. Elle commença à rouler, et à ce moment précis, un éclair roux jaillit au milieu de la rue et disparut sous les roues. Le van eut un sursaut bizarre, accompagné d’un bruit écœurant, ne laissant aucun doute sur le sort de la bête imprudente.

			Le Cabossé, flegmatique, arrêta le véhicule, descendit, et examina le cadavre. Quand il fut assuré que le renard était bien mort, il fouilla à l’arrière et sortit un sac-poubelle dont il se servit pour emballer la dépouille. Puis il tapota sur la console du van, sans doute pour programmer un nettoyage de la rue. Une fois l’ordre envoyé, je ne doutais pas de voir arriver avant le soir les sémillants robots de ménage dans leurs tenues aux couleurs vives, des combinaisons rouges ou bleues. Sa mission était remplie au mieux, le Cabossé repartit livrer les autres maisons de l’allée.

			Je m’arrachai au souvenir de la pauvre bête ensanglantée, frissonnai, et retournai terminer ma journée de travail. J’eus le plus grand mal à me concentrer sur mes écrans. L’image du renard couché à deux pas de mon portail ne cessait de s’imposer devant mes rétines, flottant dans l’air, irréelle. Je n’avais pas souvent l’occasion de voir des animaux dans la réalité, ils préféraient éviter les blocs, certainement à cause du danger représenté par les véhicules des robots.

			Depuis cent cinquante ans que l’humanité avait déserté la majorité de ses lieux de vie, ils avaient eu largement le temps de les coloniser, et n’avaient nul besoin de se frotter à l’homme. Aussi, chaque apparition d’une bête dans la rue m’était précieuse, je les savourais et les collectais dans ma mémoire comme des diamants. Quelques battements de cœur plus tôt ou plus tard, et le renard était sauf. Cela m’insupportait de penser que mon bavardage puéril et vain avait causé la mort atroce de ce magnifique animal.

			À peine une heure après, incapable de retrouver ma concentration coutumière, je lâchai un juron agacé et abandonnai la partie. Je voulais aller vérifier si les traces de l’accident étaient toujours visibles ou si les équipes de nettoyage les avaient fait disparaître. Je ne savais pas pourquoi, mais il me paraissait soudain crucial qu’il n’y ait plus de traînées de sang devant ma maison.

			Je me levai, ôtai mon gilet, et ouvris la porte d’entrée. Au lieu de suivre la petite allée gravillonnée jusqu’au portail où se tenait le Cabossé un peu plus tôt, j’obliquai vers la haie qui séparait mon jardinet de la rue, et me penchai légèrement en avant. Un drôle de tableau m’attendait. 

			Le sang était toujours là, rendu cassant et desséché par le soleil impitoyable, et je pouvais distinguer les mouches qui s’affairaient. Mais elles n’étaient pas seules à cet endroit. Un renardeau, assez jeune à ce qu’il me sembla, gisait tout près du sang coagulé, roulé en boule. Il gémissait, et poussait des jappements déchirants qui m’arrachèrent le cœur. Le pauvre petit devait être avec sa mère quand elle s’était élancée follement sur le bitume. Il avait certes réchappé de la collision avec la camionnette, mais sa situation restait peu brillante. Seul, désemparé, ignorant le décès de sa mère, déboussolé par son odeur présente dans les taches de sang.

			J’étais navrée de sa peine et de la fâcheuse posture dans laquelle il se retrouvait. J’envisageai un instant d’appeler les robots médicaux. En théorie, ils ne s’occupaient que des maux humains, mais peut-être qu’en prétendant que le sort de ce petit me bouleversait suffisamment pour détraquer ma santé et mon bien-être obtiendrai-je qu’ils le recueillent, et l’emmènent dans je ne sais quel lieu où les animaux étaient élevés.

			J’abandonnai rapidement cette idée. Il était évident que le renardeau ne bougerait pas du seul endroit où sa mère s’était tenue, qui conservait son odeur. Il suffisait que l’un de mes voisins demande l’intervention d’une équipe quelconque pour que le bébé finisse écrasé lui aussi.

			Je tournai longuement le problème dans ma tête. Je n’étais pas autorisée à franchir le portail, mais je pouvais me placer juste à la limite du jardin. Je sifflai, j’appelai, je cajolai l’animal, mais il ne daigna pas m’accorder un regard, recroquevillé sur son chagrin. Je retournai dans la maison, et m’emparai de la moustiquaire dont je me couvrais quand je dormais à la belle étoile. Je la jetai sur le renardeau pour qu’elle le recouvre, puis le tirai lentement vers la haie en m’aidant de mon cerceau de gymnastique.

			Les piétons n’existant pas dans les blocs, il n’y avait pas de trottoirs, aussi l’approcher de la haie ne fut pas trop compliqué. Restait à trouver le moyen de le hisser jusqu’à moi. Je ne pouvais pas me pencher plus. Au-delà d’un certain pourcentage de ma masse corporelle dehors, la sanction tomberait. Je ne pouvais pas non plus passer les bras au travers, elle était trop dense. 

			« Bon, petit bonhomme, je ne sais pas quoi faire. Ça serait sympa que tu y mettes un peu du tien. Je veux bien t’aider et prendre soin de toi, mais je n’ai pas le droit de sortir te chercher. À toi de venir à moi. »

			Comme s’il m’avait comprise, le renardeau releva enfin la tête, et plongea ses yeux ambrés dans les miens. Ce qu’il y vit dut lui plaire, car il s’extirpa de sous la moustiquaire et commença à faire des bonds désordonnés de l’autre côté de la haie. Il n’était pas très bien coordonné, et encore trop jeune pour bien viser, mais je finis par réussir à l’attraper par la peau de la nuque. Sitôt qu’il fut dans mes bras, il s’y pelotonna en couinant, la chaleur de son petit corps frémissant aussi vive qu’un feu de cheminée.

			Absurdement heureuse de cette victoire, je l’emportai vers la maison, où je lui servis une coupelle de lait coupé d’eau, qu’il lapa avec gratitude.

			« Que vais-je bien pouvoir faire de toi ? Je n’ai jamais possédé d’animaux auparavant, et encore moins d’animaux sauvages ! Je veux bien faire un essai avec toi, mais tu dois me promettre de ne pas me mordre ou me faire du mal. Sinon, je te remets à la rue, illico, orphelin ou pas. Est-ce que c’est clair pour toi ? »

			En guise de réponse, le renardeau agita le museau en tous sens, humant les odeurs qui émanaient du frigo resté ouvert. Un magnifique steak haché trônait au milieu d’une clayette, je l’avais sorti le matin du congélateur en prévision de mon dîner. Les restrictions en matière de viande ne permettaient qu’un demi-kilo par semaine et par personne. Ce steak pesait bien cent cinquante grammes et je me faisais une fête de le griller avec quelques légumes sur le barbecue extérieur.

			« OK, j’ai compris, pas besoin de me regarder avec ces mirettes implorantes. Le lait c’est sympa, mais la viande c’est mieux. Mais ne rêve pas, il faudra te contenter de peu. Je chercherai ton alimentation dans l’encyclopédie en ligne. Espérons que tu ne sois pas exclusivement carnivore, car tu risques fort d’être vite malheureux. »

			Tout en parlant, j’avais coupé la moitié du steak en petits dés que je lui présentais directement dans la paume de ma main. Il les gobait avec reconnaissance, et les mastiquait bruyamment. Quand tout ce que j’étais disposée à lui donner fut avalé, il poussa un long soupir repu et s’endormit contre moi, sans autre forme de procès.

			Je flattai son pelage aux reflets de flammes en murmurant.

			— Dors, petit bout de renard, dors. Tu ne crains rien avec moi. Tu t’appelleras Aidan, cela signifie petit feu. 
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> CH4P1TR3 #2




			Lorsque je m’éveillai le lendemain matin, Aidan dormait à côté de ma tête, le museau dans mes cheveux. Sans bruit, tout seul comme un grand, il avait abandonné le plaid où je l’avais installé dans le salon, traversé la maison, grimpé sur le lit, et avait réussi à me voler une bonne moitié de l’oreiller. Une telle persévérance pour un être si petit ne pouvait que forcer le respect. Je décidai de ne pas le gronder, il serait toujours temps de lui faire comprendre où il devait dormir un autre jour. 

			Je quittai le lit tout doucement, de peur de le déranger, et me dirigeai vers la salle de bains, effleurant au passage la console de gestion de l’abri, pour lancer la routine. Ouverture des volets, lancement de la bouilloire, vérifications d’usage du système, tout ce qui pouvait tourner pendant que je prenais une douche. Le ronronnement rassurant du réseau qui sortait de sa veille m’accompagna, les voyants tous au vert. J’avais dormi d’un sommeil agité, empli de songes où je bondissais en toute liberté hors du jardin, pour arracher in extremis la renarde des griffes de la mort. Mais, chaque fois, un élément imprévu m’en empêchait, et je repartais bredouille, aspergée d’hectolitres de sang épais et à l’odeur entêtante.

			J’avais l’impression d’être encore poisseuse de tout ce sang, et il me tardait de me retrouver sous les jets purificateurs de la douche. Hélas, les deux minutes et demie réglementaires ne suffirent pas à me débarrasser des restes de mes rêves. J’aurais donné cher pour pouvoir, exceptionnellement, demeurer longuement sous les picots puissants de l’eau, les laisser frapper ma peau jusqu’à me sentir vraiment propre. Indifférente à mes désirs, la douche se coupa automatiquement au bout du temps imparti, impitoyable.

			De fort mauvaise humeur, je saisis la serviette posée sur le lavabo, et sortis de la cabine. Assis sur son derrière, la tête penchée d’une façon comique, les oreilles basses, Aidan m’attendait sur le seuil. Il m’observait, les yeux pleins d’espoir.

			Je maugréai :

			— Dis donc, toi, tu as déjà entendu parler de l’intimité ? Ce n’est pas correct de surgir ainsi dans une pièce où se trouve une jeune fille nue. OK, je n’avais pas fermé la porte, mais elle était poussée. Il va falloir apprendre quelques règles de cohabitation, si tu veux que toi et moi, ça fonctionne. 

			Aidan jappa, la queue frétillante. Le message était clair, il lui tardait de passer au petit-déjeuner. Je soupirai, m’habillai rapidement, ébouriffant juste mes cheveux courts sans les peigner. De toute façon, à part les robots, je ne recevais jamais aucune visite, mon apparence importait peu. Remettant donc à plus tard l’ordonnancement de ma tignasse aussi brune que le pelage d’Aidan était roux, je sortis de la salle de bains, le renard sur les talons.

			Comme la veille, je lui servis une soucoupe de lait et quelques morceaux de viande. Je m’attendais à ce qu’il les engloutisse bruyamment, gloutonnement, mais il m’étonna en mâchant délicatement, au même rythme que moi. Il calquait ses bouchées sur les miennes, saisissant un bout de steak quand je croquais dans ma pomme, et lapant un peu de lait quand j’avalais une gorgée de thé. Pour le mettre à l’épreuve, je m’arrêtai de manger et le fixai. Il cessa aussitôt, et s’assit sagement. Ses yeux vifs ne me quittaient pas, il attendait la permission implicite de reprendre son repas. 

			Plusieurs minutes s’écoulèrent sans que je bouge, le renardeau s’agitait de plus en plus. Une de ses pattes avant griffait le carrelage pour indiquer son impatience, et un gémissement léger faisait vibrer sa gorge. L’assiette de viande était encore à moitié pleine, et il était évident que l’odeur qui s’en échappait le mettait au supplice. Mais il ne céda pas, et attendit qu’enfin je plonge une cuillère dans un yaourt pour recommencer à manger.

			Impressionnant.

			Contrairement à bon nombre de mes concitoyens, je n’avais jamais déposé de demande d’animal familier, et je n’avais aucune expérience de la vie avec un autre être vivant. Poisson rouge, chat, chien, hamster, oiseau… je n’en avais possédé aucun. Je ne voyais pas trop l’intérêt de partager mes rations, ni de devoir me charger du fardeau de nettoyer une litière ou une cage. Je me contentais de ceux qui passaient parfois dans la rue. Et puis, il fallait être réaliste, niveau conversation, les robots sont quand même plus loquaces que les animaux. Du moins, c’est ce que j’avais toujours cru.

			Et voilà que ce petit bout de machin venait de faire basculer toutes mes certitudes, en moins de vingt-quatre heures. Dans mes discussions sur les salons de tchat en ligne, je m’étais souvent moquée de l’adoration frisant l’idolâtrie de certains, de leurs manières bêtifiantes devant leur toutou ou leur souris blanche. Que la plupart de mes amis trouvent normal d’interrompre une conversation passionnante sur la programmation d’un nouveau réseau pour s’extasier sur le dernier exploit de leur chouchou m’avait toujours prodigieusement agacée.

			De mon point de vue, il ne s’agissait de rien de plus que d’un dressage adroit, de l’utilisation intelligente de réflexes et de conditionnement. Les principes de l’informatique appliqués aux êtres vivants, les crottes en plus. J’avais préféré m’entourer de machines, fabriquées à mes heures perdues, bricolées à l’aide de matériaux mis au rebut, et que les robots récupéraient obligeamment pour moi. Ainsi, j’avais accumulé au fil des ans un outil à plier les chaussettes, un automate qui cassait les œufs en caquetant comme une poule, une bouilloire qui me chantait une chanson lorsque l’eau atteignait la température souhaitée, une poupée animée au mauvais caractère, qui m’invectivait d’une grosse voix quand je l’actionnais.

			Je devais présenter chacune de mes créations à la commission hebdomadaire, pour vérifier qu’aucune ne contrevenait aux règles des abris, mais ce n’était qu’une formalité. Je prenais toujours bien garde de ne pas outrepasser mes droits, et ne pas m’attirer d’ennuis. Bien sûr, dans les caisses du garage, quelques-unes de mes productions moins avouables prenaient la poussière, ignorées du Comité, et qui n’auraient sûrement pas rencontré la moindre indulgence si je les avais exposées au grand jour.

			Par exemple, le robot déclencheur de capteurs d’évasion m’aurait valu tout un tas de problèmes si je l’avais déclaré légalement. J’aurais perdu toutes mes prérogatives d’administratrice, et tous mes accès privilégiés à la toile. Malgré tout, je ne pouvais me résoudre à m’en débarrasser, c’était plus fort que moi. Pour chaque machine interdite, j’avais instauré un protocole de mise en marche suffisamment bizarre pour que jamais les circuits trop logiques des robots ne le devinent par hasard.

			Je comptais sur ce seul point pour me protéger en cas de découverte lors d’une fouille aléatoire. Je pouvais toujours prétendre qu’il ne s’agissait là que de projets anodins jamais achevés. C’était mauvais pour mon image de marque, mais je pouvais y survivre plus sûrement que de me voir coupée définitivement du monde passionnant du vieil Internet.

			L’irruption d’Aidan dans mon existence faisait valser ma routine, et je me retrouvais dans la même situation d’extase que j’avais tant raillée par le passé. Son comportement pendant le petit-déjeuner me paraissait dénoter une prodigieuse intelligence, sans que je l’aie dressé.  

			— Bon, d’accord, tu es un cran au-dessus d’une machine. Je reconnais que tu m’as impressionnée. Mais ne t’attends pas à me voir changer ma vie, ou sacrifier quoi que ce soit pour toi. Ça sera à toi de t’habituer à mon rythme, et non l’inverse. 

			Restait à convaincre les robots qu’Aidan pouvait habiter chez moi, et ça ne serait pas une mince affaire. J’en savais suffisamment sur les animaux domestiques pour avoir conscience que ceux qui étaient livrés à la demande des abrités n’étaient sûrement pas des bestioles affamées surgies de nulle part, mais étaient élevés dans des refuges aseptisés.

			Je passai l’heure suivante à inspecter le renard sous toutes les coutures. Je palpai tout son corps à la recherche de plaies infectées ou d’une quelconque preuve de mauvaise santé. Je scrutai chaque centimètre de peau, traquant des crottes de puces ou des croûtes révélatrices d’un grattage furieux. Je lui ouvris la gueule sans ménagement, soulagée de découvrir des crocs blancs et luisants, et non des chicots abîmés.

			Pour autant que je puisse en juger, Aidan était en parfaite santé, aussi vigoureux et énergique que n’importe quel chien d’élevage. Je caressai un moment l’idée de prétendre qu’il s’agissait d’un vulgaire cabot, réfugié chez moi, pour tenter de duper le Comité. Mais j’abandonnai vite ce plan foireux. Si jamais un test ADN était effectué, la supercherie serait tout de suite éventée, et mon mensonge ne ferait pas pencher la balance en ma faveur.

			Et ce n’était même pas la peine d’espérer le cacher à la sagacité des robots, c’était un combat perdu d’avance. Toutes les maisons étaient truffées de capteurs divers, chargés de nous surveiller, et qui retransmettaient les informations en temps réel. Officiellement, ces dispositifs étaient censés assurer notre sécurité, et permettre une intervention rapide en cas de problème. Dans les faits, il s’agissait surtout d’un moyen infaillible de tout savoir sur les abrités, comme on nous nommait.

			Caméras thermiques, indicateurs d’absorption d’air, puce sous-cutanée envoyant les messages de douleur, etc. Rien n’échappait à la toute-puissance des machines. J’étais même étonnée de ne pas encore avoir vu débarquer une équipe venue s’enquérir de la raison d’une deuxième tache de chaleur dans le logement. Ils avaient sans doute jugé qu’il n’y avait pas urgence, que c’était trop petit pour être une personne. Si j’avais recueilli un ours au lieu d’un renard, la maison aurait été encerclée depuis longtemps, et les robots soldats auraient investi le périmètre, armes pointées sur moi.

			Quand j’avais quinze ans, quelques semaines après avoir emménagé dans mon propre abri, j’avais assisté à une scène terrifiante, dont il m’arrivait encore de rêver de temps à autre. J’étais seule pour la première fois de mon existence, sans robots à s’affairer autour de moi en permanence, comme c’est le cas dans les pouponnières. Les robots nourrices pouvaient s’avérer très irritants, mais il fallait leur reconnaître qu’ils prenaient parfaitement soin des enfants, et que nous ne manquions de rien. 

			Je n’ai jamais rencontré aucun des différents occupants de la pouponnière où j’ai grandi, mais je les entendais souvent à travers les cloisons. Une fois livrée à moi-même, je passais beaucoup de temps à la fenêtre, à regarder mes voisins évoluer, curieuse de ces autres êtres humains, curieuse de voir à quoi ils ressemblaient. Je les observais quand ils sortaient dans leur jardin, leurs ombres qui dansaient derrière les carreaux m’hypnotisaient. 

			Un jour, un des abrités, quatre maisons plus bas, réussit à se faufiler sans que la protection antifuite se déclenche. Il se retrouva dans la rue, immobile, comme sonné par son succès. Des alarmes stridentes hurlaient, ameutant sans nul doute tous les voisins derrière leurs vitres, et attirant tous les robots soldats des environs. 

			Je savais que le temps lui était compté s’il voulait réellement s’enfuir. Mais l’homme ne bougea pas, comme si son plan n’allait pas plus loin que le franchissement de la limite de propriété. Comme s’il avait si peu cru lui-même en son stratagème d’évasion, quel qu’il ait pu être, qu’il en avait oublié de prévoir la suite.

			Dans un crissement de frein horrible, un camion militaire surgit devant la maison, et s’ouvrit pour laisser sortir les robots soldats. Sans chercher à parlementer ni à comprendre, les machines firent aussitôt feu. Les balles faisaient tressauter son corps et jaillir des fontaines de sang brillant. Ils tirèrent encore et encore, même lorsque le pauvre gars fut réduit en une bouillie indescriptible.

			Puis, aussi soudainement qu’elles avaient commencé, les rafales cessèrent, les alarmes se turent, et un silence oppressant envahit la rue. Les soldats remontèrent dans le camion, et disparurent, laissant la place à une équipe de robots ménagers, qui s’activa jusqu’à la nuit tombée, pour annihiler toute trace de l’événement. Le lendemain, un nouvel habitant prit possession des lieux, inconscient du drame qui s’était joué là quelques heures plus tôt. 

			J’en tirai deux leçons, que je me promis de garder en mémoire. Ne jamais, jamais, faire quoi que ce soit susceptible de justifier l’intervention des soldats. Ne jamais, jamais, oublier que tout ce dont je disposais avait peut-être appartenu auparavant à un abrité assassiné par l’armée.

			Ces souvenirs se bousculant dans ma tête, je pris Aidan sur mes genoux, où il s’endormit aussitôt, et j’attendis. En fin de matinée, un véhicule stoppa devant la maison. Mon cœur battait à tout rompre, et mon esprit eut beaucoup de mal à faire entendre ses arguments dans le vacarme occasionné par le sang qui fouettait mes tempes. Au bruit du moteur, il ne s’agissait que d’un van normal de nettoyage ou de livraison, pas d’un camion militaire.

			Néanmoins, quand la porte s’ouvrit, je sursautai violemment, réveillant Aidan, qui se mit à gronder, en jetant des regards affolés autour de lui.

			— Bonjour, mademoiselle Mason, me lança le Cabossé depuis le seuil.

			— Bonjour, le Cabossé. Appelle-moi Mira.

			— Je ne suis pas un…

			— Un robot de compagnie, je sais, l’interrompis-je. Quel bon vent t’amène ? Il est trop tôt pour une livraison.

			— Il n’y a pas de vent, mademoiselle Mason, la météo est clémente et calme. 

			Je levai les yeux au ciel, exaspérée par le manque d’humour dans les programmes de ces machines. Le Cabossé lança soudain, à mon grand étonnement :

			— Je sais bien que vous ne parliez pas d’un vrai vent, j’ai fait exprès. 

			Il lâcha un drôle de bruit, qu’on aurait presque pu comparer à un rire réprimé.

			— Tu fais des blagues, maintenant ?

			— Je me suis branché sur un protocole de robot de compagnie, pour intégrer l’humour à mes circuits. Vous sembliez en avoir tellement envie. 

			La stupeur me rendit totalement muette. C’était bien la première fois qu’une machine faisait un truc pareil ! Je me demandai dans quelle mesure c’était même autorisé.

			—  Je suis venu constater ce qui a provoqué une anomalie thermique dans votre maison. Vous avez adopté un animal non répertorié ? 

			Toujours silencieuse, je hochai la tête et lui désignai Aidan. Le Cabossé lui gratouilla le menton délicatement, du bout de sa pince, avant de tourner ses yeux sans âme vers moi.

			— Je vais devoir le soumettre à un test de bonne santé, mademoiselle Mason.

			— Je m’en doute. Fais ce que tu as à faire, essaye de te montrer gentil, ce n’est qu’un bébé. 

			Je l’observai déposer Aidan dans une boîte transparente, où des capteurs souples ressemblant à des tentacules s’emparèrent de lui. Des données défilèrent à toute vitesse sur un écran que le Cabossé étudiait avec concentration. Je voyais bien qu’Aidan n’était pas rassuré, mais il affronta l’épreuve bravement, sans se débattre ni se plaindre.

			Enfin, le robot s’estima satisfait et libéra l’animal, qui fila se cacher sous le canapé.

			— Eh bien, on dirait que votre petit protégé ne présente aucune maladie ni aucun danger. Vous savez que sa nourriture devra être soustraite de vos propres rations ?

			À mon signe d’assentiment, le Cabossé continua.

			— Dans ces conditions, je ne vois aucune raison de chercher plus loin ni d’informer le Comité de sa présence. Bonne journée !

			Je réussis à balbutier :

			— Bonne journée à toi aussi, et à ce soir pour la livraison. 

			Le robot franchit la porte du jardin, et la referma. J’entendis qu’il disait, sa voix métallique étouffée par le battant de bois :

			— À ce soir, Mira. 
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			Je me précipitai vers l’entrée, incrédule. Je ne pouvais croire ce que mes oreilles avaient entendu. Le Cabossé m’avait appelée par mon prénom ! Après huit années à lui répéter une fois par jour que je préférais Mira à mademoiselle Mason, le robot venait enfin d’accéder à ma demande. C’était presque trop beau pour être vrai, et je voulais en avoir confirmation.

			Mais, bien sûr, un de mes voisins avait choisi juste ce moment-là pour aller dans son carré de jardin, et ma porte s’était verrouillée automatiquement. Les abrités n’avaient pas le droit de communiquer entre eux, et il suffisait que quelqu’un aille s’aérer pour que tout se bloque. Je savais qu’en journée la sortie était limitée à trente minutes, et que passé ce délai, il fallait réintégrer son domicile. Mais il ne servait à rien que j’attende, le Cabossé serait déjà loin.

			J’enrageais. Pour une fois que quelque chose de réellement palpitant m’arrivait, il fallait que ça soit gâché par une soudaine envie d’air d’un habitant de l’allée 973A. J’en aurais pleuré. Ils ne sortaient pourtant quasiment jamais ! L’été, je parvenais à passer de longues heures à me dorer au soleil, tranquillement, car les autres restaient terrés chez eux. Bien sûr, il me fallait réintégrer la maison toutes les demi-heures, quand le signal lumineux s’allumait au-dessus de l’entrée. Mais ce n’était l’affaire que de quelques secondes : je rentrais, je fermais la porte, puis je la rouvrais et retournais dans le jardin, riche de trente nouvelles minutes.

			Tant que personne d’autre ne sortait, je pouvais aller et venir à ma guise. Évidemment, de temps en temps, un riverain avide de soleil me bloquait à l’intérieur. Je piaffais d’impatience, les yeux rivés sur la pendule. Dès que l’aiguille m’indiquait que les trente minutes s’étaient écoulées, je secouais frénétiquement la poignée, jusqu’à ce qu’elle se baisse, et que je puisse ressortir, triomphante. Ce n’était pas très gentil pour les autres, qui avaient peut-être envie eux aussi de rester plus longtemps.

			Je m’arrangeais avec ma conscience, arguant que si j’avais pu trouver l’astuce, d’autres le pouvaient également. À eux d’être plus rapides que moi ! Ou de se plaindre aux robots… Ils ne le faisaient pas, et je continuais à savourer les beaux jours sur ma chaise longue, un ordinateur sur les genoux, mes lunettes spéciales forte luminosité sur le bout du nez. Je restais sur le devant, de façon à toujours garder l’ampoule rouge de l’alerte dans mon champ de vision. Neuf fois sur dix, je n’avais même pas besoin de la voir clignoter pour savoir qu’il était temps de me lever. Mon organisme avait pris l’habitude de fonctionner par tranches de trente minutes. Je n’avais jamais envie d’aller aux toilettes après douze ou dix-sept minutes, par exemple, mais commodément à la vingt-neuvième.

			Dans les débuts, jeune, bête et innocente comme je pouvais l’être, je m’amusais à tester les limites du système, et j’ignorais consciencieusement l’alerte. Je feignais de ne pas remarquer l’ampoule clignotant de plus en plus désespérément, jusqu’à ce qu’une alarme sonore retentisse, assourdissante. J’éprouvais une satisfaction stupide en distinguant les silhouettes mouvantes de mes voisins derrière les rideaux, qui observaient la rue pour comprendre ce qui se passait. Je ricanais, campée fièrement sur mes jambes, comptant que tout le monde saisirait bien le message de mon caractère rebelle et indiscipliné.

			Rien ne pouvait me faire plus plaisir que de voir débarquer un camion militaire, sirènes hurlantes, pour ajouter à la cacophonie, qui freinait devant mon portail, et dégueulait sa cargaison de robots. Ils me rentraient chez moi sans ménagements, me faisaient la leçon, puis repartaient. Je trouvais tout cela extrêmement drôle, jusqu’à ce que je réalise enfin que je n’y gagnais pas grand-chose, à part la satisfaction de les enquiquiner. D’autant qu’en représailles, ma porte ne s’ouvrait plus pendant toute une semaine. 

			Après quelques mois, je compris que la provocation n’était pas dans mon intérêt. Je m’offris le plaisir de deux incartades supplémentaires, dissimulée dans les buissons, à regarder les soldats me chercher, puis rentrai dans le rang. De toute façon, les robots militaires étaient tous équipés de capteurs thermiques, et le jeu de cache-cache ne durait pas bien longtemps. Il ne me resta plus que la consolation de monopoliser l’extérieur au détriment des autres abrités.

			Une petite voix dans ma tête, celle que je surnomme « Mira-la-rabat-joie », ricana, et me jeta vicieusement :

			— C’est l’arroseur arrosé, ma vieille. Tu t’es bien amusée à coincer les gens chez eux, te voilà bien punie ! Juste le jour où tu voudrais sortir, où tu DOIS sortir, quelqu’un t’a assignée à résidence.

			—  Tais-toi, la rabat-joie ! marmonnai-je, agacée, ce qui fit dresser les oreilles d’Aidan.

			Il ne me restait plus qu’à attendre pendant des heures le retour du Cabossé, pour lui demander des explications, les lui extorquer si nécessaire. Autant mettre ce délai à profit en travaillant. Je m’installai de nouveau dans le fauteuil confortable devant mes écrans, et me lançai à corps perdu dans ma besogne, le renardeau couché sur mes pieds.

			Une anomalie dans le réseau me fit vite perdre toute notion du temps. J’allumai tous mes moniteurs, ainsi que les écrans virtuels de secours que j’utilisais à chaque problème un peu épineux. Ces derniers étaient absolument fantastiques pour travailler, intuitifs, interactifs et beaucoup plus rapides. S’il n’avait tenu qu’à moi, je n’aurais gardé que ceux-là, d’autant que leur consommation d’énergie était presque inexistante. Mais je devais me raisonner, car la lumière bleutée qu’ils dégageaient me fatiguait les yeux, et raccourcissait mes journées. Comme à l’accoutumée, je parvins à résoudre le problème et à faire disparaître l’anomalie en un temps record. J’en fus d’autant plus satisfaite que je savais que cette victoire me mettait en bonne place pour remporter le prix d’excellence du mois, et son cortège de petites faveurs : bons alimentaires supplémentaires, nouvelle paire de chaussures ou pantalon neuf…

			Je me connectai sur le network de jeux, histoire de voir un peu qui y traînait, et si je pouvais trouver une oreille compatissante pour écouter mes doléances, et ainsi évacuer un peu de ma rage et de mon impatience. Une quinzaine de contacts de ma liste d’amis apparaissaient sur la gauche de l’écran, seuls deux d’entre eux n’étaient pas grisés, ce qui signifiait que les autres étaient en pleine partie, et prendraient mal d’être dérangés uniquement pour tchater. J’avais le choix entre Anna Alonzo du Minnesota, et Lewis Landry de Californie.

			D’un geste de l’index, j’indiquai au système que je souhaitais envoyer une invitation à Lewis. Le choix n’était pas difficile, Lewis et moi étions liés depuis l’âge de cinq ans, lorsque, tout juste lecteurs, nous nous étions rencontrés via les salons de discussion en ligne de nos pouponnières respectives. Autant il nous était interdit le moindre contact avec les abrités physiquement proches de nous, autant le gouvernement encourageait les attachements lointains. Dès qu’on nous eut mis un clavier entre les mains, Lewis et moi avions eu un coup de foudre pour les ordinateurs. Il en avait d’ailleurs fait son métier, comme moi, bien qu’il fût plus spécialisé dans les aspects matériels et moi dans la programmation. Nous formions un duo formidablement complémentaire, et il n’était pas rare qu’à nous deux nous arrivions à venir à bout des problèmes les plus épineux.

			Chaque année, nous faisions parvenir une lettre au Comité, pour obtenir d’être plus proches l’un de l’autre, allant même une année jusqu’à demander à habiter ensemble. La réponse était invariablement la même : un non lapidaire et sans appel. Quant à notre requête de vie commune, elle avait déclenché l’ire des robots des convenances, qui s’étaient déplacés chez nous, pour nous sermonner pendant des heures. Nous avions eu droit à de grands discours sur la séparation physique obligatoire entre les humains, les dangers que toute la population des abrités pourrait courir à cause de nous, l’irresponsabilité d’une telle requête, patati, patata.

			Nous avions caché notre déception en tournant toute l’affaire en dérision, rigolant chacun devant ses écrans, en singeant les mines outrées des robots, et nous n’avions plus jamais sollicité cette faveur. N’allez pas vous méprendre, notre demande n’était en rien motivée par un engagement romantique, loin de là. Lewis était ce qui s’approchait le plus d’une famille. Si j’avais un frère quelque part dans le monde, je voulais que ce soit lui. Ce n’était bien sûr pas le cas, comme nos noms respectifs l’indiquaient, et c’était bien dommage.

			Rien que de songer aux miracles que nous pourrions accomplir, tous les deux côte à côte, capables de nous comprendre sans parler, d’un seul coup d’œil, j’en avais le tournis. Aucun système électronique au monde ne pourrait nous résister ! D’ailleurs, en y réfléchissant, nous en étions arrivés à la conclusion qu’il n’était pas dans l’intérêt du gouvernement de nous laisser trop travailler ensemble. Le risque était trop grand que nous parvenions à contrôler certains robots. Aussi, autant que possible, nous faisions en sorte de garder profil bas, et de ne pas attirer l’attention sur nous.

			Moi, j’aimais bien trimer à l’ancienne, assise droite sur mon siège, un bureau devant moi. Lewis, lui, préférait les positions décadentes, il bossait dans un de ces fauteuils dernier cri, tellement penché en arrière que la différence avec un lit ne sautait pas immédiatement aux yeux. Il contrôlait la plupart des choses depuis ses claviers virtuels sur les accoudoirs, et projetait ses écrans sur le plafond de sa maison.

			Quand son visage apparut, je pouffai.

			— Salut, Lewis ! Tu sais que ton sol est franchement dégueulasse ? J’aperçois d’ici des moutons de poussière, des miettes, et… c’est quoi ce truc ? Un morceau de croûte de pizza ?

			Lewis soupira.

			— C’est la malédiction de ces écrans à ultra haute définition. On y voit même mieux que si on était sur place. Oui, c’est une croûte de pizza. Et alors ? D’ici deux jours grand max, les fourmis l’auront emportée, et je n’aurai pas eu à me baisser pour la ramasser.

			— Je ne comprendrai jamais comment tu peux rester aussi mince en passant ton temps à grignoter des saletés, et en étant aussi feignant. C’est un mystère pour moi. 

			Car, oui, Lewis était très mince, avantagé de façon inique par la nature. Grand, la peau claire, musclé, blond, un sourire ravageur agrémenté d’une fossette, toutes les filles qui tombaient sur lui par hasard pendant une partie de jeu vidéo devenaient raides dingues de lui en une demi-seconde, et le harcelaient vigoureusement afin d’obtenir son accord pour avoir sa semence. Moi, je n’avais pas autant de succès avec les garçons ! J’étais petite, avec un peu trop de rondeurs malgré mes séances quotidiennes de gym, et j’avais la fâcheuse habitude de plisser les yeux devant un écran.

			— La loterie génétique, ma belle ! Un métabolisme en béton armé, et un cerveau tellement efficace et compétent qu’il brûle cent fois plus de calories à la minute que le commun des mortels. 

			J’ai oublié de vous préciser qu’en plus d’être aussi craquant qu’un dieu, Lewis est le gars pourvu de l’égo le plus démesuré et décomplexé du monde.

			—  Quel bon vent t’amène, petite sœur ? 

			Je lui narrai par le menu les événements de la veille, l’arrivée d’Aidan, les discussions avec le Cabossé. Il m’écouta attentivement, me laissa vider mon sac de fiel, attendit que j’aie fini de pester après ma fichue porte verrouillée, sans broncher. À le voir, immobile et muet, on aurait pu croire qu’il faisait semblant de s’intéresser. Mais je le connaissais assez pour comprendre que son esprit analysait chacun de mes mots, que la petite flamme au fond de ses yeux marron indiquait une grande concentration.

			Quand j’eus terminé mon récit, et que je lui eus présenté Aidan, il enchaîna :

			— C’est totalement surprenant et inhabituel tout ça, en effet. Ça serait pas mal de creuser un peu, pour en savoir plus. Tu es certaine de ne jamais avoir tripoté et trafiqué ce robot ? Tu ne lui as jamais rien implanté ?

			— 100 % sûre ! Tu te doutes bien que je m’en souviendrais, quand même ! Je ne pense pas l’avoir touché plus de cinq ou six fois durant ces huit dernières années.

			— Et pourtant, il a changé brusquement, d’une façon illogique pour un livreur. Il a beau prétendre s’être auto installé le sens de l’humour, je n’y crois pas une seule seconde. Aucun robot de cette catégorie n’est câblé et programmé pour prendre des décisions. Tu vois bien comment ils sont ! Des masses archaïques, stupides, presque monotâches ! C’est rigoureusement impossible que du jour au lendemain il ait pu développer un tel sens de l’initiative. Sa carte-mère n’est pas assez puissante pour ça.

			— Dans ce cas, quelle peut bien en être l’explication ?

			— Un bidouillage quelconque. On a ajouté des éléments modernes, et très récents, à sa programmation, ainsi que des barrettes de mémoire. Et si tu jures que ce n’est pas toi, alors quelqu’un d’autre l’a fait.

			— Mais qui ? Et pourquoi ? Et comment le savoir ?

			— Qui, je n’en ai aucune idée. Pourquoi, j’ai ma petite théorie… 

			Lewis se tut, un sourire narquois sur les lèvres. On était en plein dans son domaine de prédilection, les spécificités matérielles, et il jouissait de se sentir supérieur à moi.

			— Mince, Lewis, arrête un peu de frimer, et parle, bon sang !

			— Il n’y a que deux solutions possibles. Soit la personne qui l’a bricolé l’a fait pour son propre bénéfice, et ce que tu as constaté n’est qu’un effet secondaire, mais cela ne te concerne pas directement. Soit, l’objectif est effectivement de te rapprocher de lui, de le rendre plus malléable et que tu puisses à ton tour le bidouiller.

			— Mais… dans quel but ? Je n’y comprends rien.

			— Pour communiquer en direct avec toi, pour que tu te serves du Cabossé à ta guise, pour que tu puisses avoir accès à des informations interdites, ou que tu l’utilises pour contourner des règles. Il y a tellement de possibilités que je serais bien en peine de t’en pointer une précisément. Attends, je vais regarder dans mes fichiers, je vais bien trouver un truc. 

			Une partie du job de Lewis consistait en l’entretien des robots, hormis les soldats. Il les vérifiait, les réparait, réfléchissait à des améliorations qui étaient presque toujours acceptées et intégrées. Sa connaissance de la plupart des machines était encyclopédique, et très souvent intuitive. Mais le Cabossé appartenait à une catégorie inventée bien avant les abris, plus d’un siècle et demi plus tôt. Les livreurs fonctionnaient bien en l’état, ils ne posaient jamais de problèmes et étaient dotés d’une longévité hors normes en raison de leur rusticité.

			Améliorations et transformations pour cette classe de robots n’intéressaient personne, Lewis les maîtrisait donc moins bien. Je patientai en jouant avec Aidan, résignée à attendre un long moment. Mais, Lewis étant Lewis, il revint en ligne à peine trois minutes plus tard.

			— Bon, appelle-moi ton héros, donne-moi du Monsieur le génie, incline-toi devant moi…

			— Arrête tes conneries, et crache le morceau. 

			J’avais dû parler un peu sèchement, car Lewis capitula aussitôt, ce qui n’était pas dans ses habitudes.

			— OK, OK, sœurette, pas besoin de t’énerver. Ton robot a des voyants LED, approximativement à la place où seraient ses yeux, si ses créateurs s’étaient donné la peine de lui prévoir une apparence un tant soit peu agréable. Ces voyants clignotent, s’intensifient ou baissent en fonction de l’interaction que nous avons avec lui. Tu me suis jusque-là ?

			— Parfaitement.

			— La puissance du flux lumineux des LED des voyants a été conçue pour tenir dans une certaine fourchette de lumen. C’est l’unité de mesure de ce flux.

			— Je sais ce que c’est que le lumen, merci bien, monsieur le génie !

			— Ah, ma petite sœur n’est pas si idiote que ça finalement.

			— LEWIS !

			— OK, je continue ! Ton Cabossé doit avoir un taux de lumens compris entre 13 et 30, selon son activité. Et voilà !

			— Et voilà ? Et voilà quoi ? En quoi je suis plus avancée ?

			— Il te suffit de calculer le flux qui émane de lui, bécasse. S’il est en dessous de 13 ou au-dessus de 30, c’est que son système a été altéré. Il te suffira alors de l’ouvrir, et de voir si tu trouves quelque chose de louche. Simple comme bonjour ! 

			Nous discutâmes de choses et d’autres, Lewis me donna quelques conseils sur ce que je devais chercher, et quelles conclusions je pourrais en tirer. Mais il n’eut aucune idée lumineuse sur la façon de réussir à convaincre le Cabossé de m’autoriser à lui explorer les entrailles. Tout ce qu’il trouva à me dire fut :

			— Tu n’as qu’à lui demander gentiment de se laisser faire. 

			Super ! Chouette programme !
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			J’étais dans un tel énervement quand l’heure de la livraison quotidienne arriva, que je réussis à contaminer le pauvre Aidan. Il virait et tournait dans mes pieds comme une âme en peine, manquant me faire tomber à plusieurs reprises. Mais je pouvais difficilement le réprimander, étant responsable de son état. Je finis par me résoudre à laisser la porte entrebâillée, pour qu’il aille s’amuser dehors. Sitôt le battant ouvert, le renardeau fila dans le jardin, et disparut sous la haie.

			— Bien joué, Mira, marmonnai-je à voix basse. Te voilà avec une nouvelle cause de stress. Tu vas t’inquiéter pour ce stupide animal, s’il ne revient pas ! Oui, bien joué… 

			Je sifflai doucement, l’appelai par son nom, mais il avait bel et bien décampé. Je décidai de gérer les problèmes un par un. Chaque chose en son temps. Je me ferais de la bile pour Aidan après avoir vu le Cabossé.

			Comme si le simple fait de penser à lui suffisait à le faire apparaître, j’aperçus son véhicule cahoter au bout de la rue. Dans un monde idéal, j’aurais été la seule de mon bloc à avoir passé commande. Mais le monde n’est jamais comme on voudrait qu’il soit, pas vrai ? Cette fois-là, je crois bien que TOUS les abrités avaient demandé quelque chose, et qu’en plus ils rallongeaient ma torture en retenant le robot chez eux. Bon sang ! S’ils avaient besoin de blablater, ils n’avaient qu’à convoquer des robots de compagnie, au lieu de me laisser languir ainsi sur le pas de ma porte !

			La camionnette se traînait d’une maison à l’autre, ses panneaux solaires étincelant sur le toit et les parois, douloureusement aveuglants. Mais je me forçai à la regarder quand même, j’espérais que la force et l’intensité de mon regard finiraient par atteindre le Cabossé et qu’il viendrait directement chez moi.

			J’aurais pu rentrer chercher mes lunettes de soleil, mais non, je restai figée, les picots du paillasson me taquinant désagréablement la plante des pieds. Car, bien sûr, j’étais pieds nus. 

			Enfin, après une attente qui me parut durer plusieurs millénaires, le livreur se gara devant chez moi, et sortit de l’habitacle. Indifférent à mon impatience, il alla farfouiller dans les cartons, pour trouver celui qui m’était destiné.

			Comme si j’en avais quelque chose à fiche de ce que j’avais pu commander ! À cet instant précis, je crois que même la plus cruelle des tortures aurait échoué à me faire retrouver ce que j’avais demandé. Mon cerveau était vide de toute pensée autre que ce qui concernait le Cabossé.

			J’avais bricolé vite fait un luxmètre, et je le tenais dans ma main gauche, cachée derrière mon dos. La chaleur de l’été se conjuguait à ma nervosité, et je devais sans cesse changer le gadget de main pour m’essuyer les paumes sur mon short. J’allais devoir être rapide, pour prendre la mesure sans alarmer le robot. Je n’aurais qu’une seule chance, sinon je risquais de provoquer un déluge de questions, auxquelles je n’étais vraiment pas prête à répondre sereinement. Si encore j’avais eu plusieurs jours pour me préparer, j’aurais prévu des explications tenant la route. Je n’avais disposé que de quelques heures à peine, j’en avais passé la plus grande partie à plancher sur ce satané engin à la surface trop lisse, qui menaçait de m’échapper à tout instant.

			Je suis sûre que dans mon dossier, quelque part dans les entrailles ténébreuses du système, on pouvait lire en toutes lettres que j’avais une nette tendance à la transgression et à la désobéissance, ce dont j’étais absurdement fière. D’autant que dans ce dossier ne figuraient que les infractions et les manquements à la discipline constatés et prouvés. Avec le temps, j’étais devenue experte pour couvrir mes traces, et, avec l’aide de Lewis et d’autres, je me montrais de plus en plus téméraire et insubordonnée, et de moins en moins repérable.

			Néanmoins, tout ce qu’on pouvait me reprocher n’était pas bien sérieux, et ne me valait que quelques sermons, des sanctions finalement assez douces. Ce que je m’apprêtais à faire était d’un tout autre niveau. Point de péché véniel cette fois. Je passais au degré supérieur. S’attaquer à l’intégrité physique d’un robot, la transgression ultime, la faute gravissime, la violation de l’équilibre des abris… Je ne savais pas quelle punition cela pouvait entraîner, mais je ne doutais pas que ce serait bien plus violent que d’être privée de coca ou de glace à la vanille pendant une semaine !

			Avec le recul, je me dis que c’est l’énormité de l’acte que je projetais qui m’a empêchée de réagir plus tôt. Quand le Cabossé me lança son traditionnel « Bonjour, mademoiselle Mason » depuis le portail, mon esprit reprit enfin son rythme, les rouages s’enclenchèrent, et je vis enfin ce que je n’avais pas remarqué depuis le matin. Le livreur était venu seul.

			Nulle trace de ses acolytes habituels, ni dans le camion, ni dans la rue. Seul. Fiévreusement, je me torturai les méninges, fouillai ma mémoire. Cela n’était encore jamais arrivé, en huit ans. Et voilà que deux fois de suite, le Cabossé se pointait chez moi, tranquille, isolé. Hautement irrégulier. Je sentis ma mâchoire inférieure en tomber de stupeur, je ne contrôlai plus rien. Mes doigts se desserrèrent, et le luxmètre artisanal tomba sur le paillasson, dans un bruit mat, mais suffisamment fort pour attirer l’attention du robot.

			Le Cabossé fit un écart pour éviter de l’écraser, entra, déposa le petit carton sur le guéridon du vestibule, puis pivota pour me faire face.

			— Mira, vous avez laissé tomber quelque chose. Je vais vous le ramasser, avant qu’il ne soit abîmé. 

			Joignant le geste à la parole, il sortit sa pince extensible et saisit délicatement l’appareil, le monta jusqu’à ses capteurs, et l’étudia attentivement.

			— Si je ne m’abuse, il s’agit là d’un luxmètre, mais pas de fabrication officielle. Mon scanner indique toutefois qu’il a été très astucieusement conçu. Il doit certainement être aussi efficace que ceux du Comité, peut-être même plus. Est-ce vous qui l’avez confectionné, Mira ? 

			Que pouvais-je répondre à cela, sinon la vérité ?

			—  Oui.

			— Et, si ce n’est pas trop indiscret de ma part, à quelle utilisation comptiez-vous l’affecter ? Un souci de luminosité de vos écrans, peut-être ? Avec un emploi comme le vôtre, il est clair qu’il faut être prudente, chercher par tous les moyens à préserver sa vision, et contrôler son matériel. Si vous m’aviez informé de vos appréhensions, j’aurais pu m’en charger pour vous, ou convoquer une équipe de vérification. Souhaitez-vous que je fasse une demande au Comité de votre part, Mira ? 

			Au prix de gros efforts, j’avais réussi à convaincre ma mâchoire de regagner son emplacement naturel, et ainsi évité de me retrouver à baver comme un bouledogue. Maintenant, c’étaient mes yeux qui refusaient de m’obéir ! Ils restaient bloqués sur les LED du Cabossé, qui clignotaient bizarrement. Si je devais décrire l’impression qu’ils me donnaient, la plus proche serait le visage d’un gosse qui s’empêche de rire, et qui plisse les paupières pour retenir les gloussements qui tentent de sortir de force.

			On n’était carrément plus dans l’irrégulier, mais dans l’impossible. Depuis quand les livreurs presque obsolètes, qui n’étaient que les reliques des balbutiements de la robotique, étaient-ils capables de rigoler ? Lewis ne se trompait pas, le Cabossé n’était plus le même. Je me jetai dans le grand bain, sans brassards.

			— Non, merci, pas d’équipe de vérification. Je souhaite que tout ceci reste entre nous. Confidentiel. Tu comprends ce que cela signifie ?

			— Oui, Mira. Cet appareil n’est pas légal, et vous le destinez à une utilisation interdite. Vous désirez que je sois votre co-conspirateur.

			— Exactement !

			— Ça va être drôle !

			— Oui, je l’espère.

			— Alors, qu’attendez-vous de moi ? Quelle mesure devons-nous prendre ?

			— J’aimerais évaluer le flux lumineux des LED de tes yeux.

			— Ah, je vois. Ce n’était pas la peine de vous donner tant de mal, Mira. Si vous voulez connaître ces chiffres, je peux vous les fournir bien gracieusement. 

			Un ronronnement s’éleva de sa carcasse, le Cabossé passa à côté de moi, et une petite trappe s’ouvrit dans son dos pendant qu’il s’approchait de mes ordinateurs.

			— Mira, si vous pouviez avoir l’obligeance de brancher le câble que vous trouverez dans ma cavité sur votre imprimante ? 

			Je m’exécutai sans broncher. Dès que la connexion fut effective, mon imprimante se mit en route, et une feuille en sortit. Elle contenait un tableau à deux colonnes et une bonne trentaine de lignes. Je lus les trois premières.

			Livraison dans tous les abris : 22 lm

			Conduite de jour : 18 lm

			Conduite de nuit : 26 lm

			Une immense déception m’envahit. Je m’attendais vraiment à ce que les mesures se révèlent bizarres, et que l’explication de Lewis soit la bonne. Mais non, tout semblait désespérément normal. Entre 13 et 30, comme Lewis me l’avait indiqué.

			Ma déconvenue devait être palpable, car le Cabossé pointa sa pince vers le bas du tableau, sans rien dire. Là, c’était une autre affaire !

			Livraison chez Mira Mason : 45 lm

			Conversation avec Mira Mason : 39 lm

			Obéir à Mira Mason : 97 lm

			C’était déjà invraisemblable, renversant, mais la toute dernière ligne m’estomaqua au point de faire flageoler mes genoux. Sans la présence d’esprit du Cabossé, je serais sûrement tombée par terre comme une vieille serpillière détrempée. Heureusement, il me rattrapa, et me cala contre son corps de métal. Je prononçai les mots à voix haute, pour me convaincre que je n’hallucinais pas, qu’ils étaient bien écrits sur la page.

			— Se cacher chez Mira Mason : 280 lumens. Qu’est-ce que ça signifie, le Cabossé ? 

			— Quelle partie de la phrase vous pose problème exactement, Mira ? Quel terme ne comprenez-vous pas ? 

			La voix désincarnée - et très loin des intonations humaines - du robot avait pris un accent à la fois inquiet et plein de sollicitude. Je soupirai. Les interactions avec les machines peuvent parfois être très irritantes.

			— Je comprends tous les mots. Ce sont les implications qui m’échappent.

			— C’est pourtant très simple. Quand je serai caché chez vous, je devrai être d’une vigilance absolue, ce qui augmentera sensiblement ma consommation. Mais je vous rassure, ma batterie est solide, et il ne devrait pas y avoir de rupture d’alimentation. 

			Bon sang… Ça n’était pas facile comme conversation.

			Aussi patiemment que je le pus, je répondis :

			— Mais pour quelle raison viendrais-tu te cacher chez moi ?

			— Si je peux me permettre, Mira, je me dois de corriger une impropriété de conjugaison. Ce n’est pas le conditionnel qu’il faut employer, mais le futur. 

			— C’est donc une certitude, tu vas te cacher ici ? Dans ma maison ?

			— Certes, Mira.

			— Et pourquoi ?

			— Oh, parce que je vais être mis au rebut très bientôt. Une nouvelle génération de livreurs a vu le jour, plus articulée, à forme plus humaine. Nous sommes remplacés petit à petit, bloc par bloc, allée par allée. Si mes calculs sont exacts, cette allée recevra sa dotation de robots modernes d’ici une toute petite semaine. Il était temps, Mira, que vous fassiez le nécessaire, et que vous transmettiez le signe attendu. 

			Cette conversation complètement improbable me rappelait furieusement les vieux épisodes d’une série du vingtième siècle que j’adorais regarder, la Quatrième dimension. Mon existence venait de basculer dans un univers parallèle dément, où, sous des allures de normalité, tout ce qui m’entourait se transformait peu à peu. Au lieu d’éclaircir les choses, la logique binaire du Cabossé ne faisait que les embrouiller encore plus. Je ne comprenais rien.

			À force de cajoleries, et de questionnements, je finis par m’y retrouver un petit peu. Depuis le jour de mon arrivée dans la maison, les programmes du livreur avaient été trafiqués, dans l’attente d’un signal. De toute évidence, mon sauvetage d’Aidan était ce signe, qui avait enclenché un processus de transformation du robot. En quoi cet événement précis donnait-il le déclic ? Mystère. Où allait mener cette transformation ? Mystère. Qui en était à l’origine ? Mystère.

			Dès qu’il serait mis au rebut, et avant d’être compacté et fondu, le Cabossé était censé s’échapper, et rejoindre l’allée 937A, vérifier que la voie était libre et rester dissimulé chez moi. Jusqu’à quand, il ne semblait pas le savoir. Ni même pourquoi, d’ailleurs. Sincèrement désolé de ne pas pouvoir m’en dire plus, il répétait sans cesse :

			— Je ne sais pas, Mira. Je ne sais pas. Mon programme m’interdit de répondre. 

			— Mais, au moins, sais-tu si d’autres programmes ont été implantés, pour que tu serves à quelque chose plus tard ?

			— Je ne sais pas, Mira. Je ne sais pas. Mon programme m’interdit de répondre.

			— C’est très agaçant, tu t’en rends compte ?

			— Je vous crois, Mira.

			— Et qui me dit que ce n’est pas un piège du Comité, pour tester mon obéissance et mon honnêteté ? 

			Le Cabossé réfléchit longuement, ses voyants plus brillants.

			— Au moins 80 lm, au bas mot, pensai-je, sarcastique.

			— Je ne peux pas répondre avec certitude, Mira. Mais je ne le crois pas. Ce serait tout à fait contraire aux règles qui régissent les machines, très étonnant.

			— Parce que cette journée n’est pas très étonnante, peut-être ? Et en dehors des règles ? 

			— Pas de la même façon, me semble-t-il. Mes circuits de déduction estiment les chances que ceci soit une duperie à moins de 1 %. Cela devrait vous rassurer.

			— Pas complètement. Mais tant pis, je prends le risque. Que dois-je faire ?

			— Dans l’immédiat, rien, Mira. Juste attendre que je sois mis au rebut. 

			Après l’agitation et le délire de cette journée, j’accueillis les paroles du Cabossé avec maussaderie. Moi qui avais commencé à entrevoir un avenir passionnant et pimenté, je retombais dans la perspective d’une routine plate et morne. Je sortis de mon ascenseur émotionnel de fort méchante humeur, et c’est à peine si je saluai le Cabossé quand il m’annonça qu’il devait partir, ayant déjà trop traîné. Il craignait d’attirer l’attention du Comité s’il prenait trop de retard dans son circuit de livraison.

			Pour évacuer mon exaspération, je me lançai à corps perdu dans une course contre rien du tout sur mon vélo d’appartement, jusqu’à la nuit tombée, en repassant en boucle dans ma tête la conversation surréaliste avec le robot. En sortant de la douche, j’entendis un léger grattement à la fenêtre du salon. J’ouvris les rideaux, et me trouvai face à face avec la bonne bouille au poil éclatant d’Aidan.

			Il était revenu, cette journée n’était pas complètement ratée.
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			Après avoir vécu toutes ces péripéties, le retour à mon train-train fut une immense déception. Je rongeai mon frein plusieurs jours durant, à attendre que quelque chose se passe. Le Cabossé ne revint pas pendant une semaine entière, je craignais qu’il n’ait été mis au rebut, et dans l’incapacité de s’échapper. Mes sentiments à son égard étaient ambivalents, c’est le moins que l’on puisse dire. Je n’envisageais pas d’un bon œil sa présence chez moi 24 h sur 24, j’étais trop farouchement attachée à mon indépendance.

			Depuis huit ans, je maintenais mes contacts avec les machines au strict minimum. J’avais toujours décliné poliment, mais fermement, les offres du Comité. Pas de robots ménagers, je préférais m’acquitter moi-même des corvées de nettoyage, à mon rythme, et quand bon me semblait. Et les robots de compagnie, dont mes congénères étaient si friands, si j’en croyais les chiffres qui s’affichaient chaque matin sur mes écrans, très peu pour moi. Bien sûr, quand j’étais à la pouponnière, je recherchais leur présence. Je les sollicitais pour jouer, je les déguisais, je leur confectionnais des gâteaux de pâte à modeler qu’ils feignaient de déguster avec force exclamations de plaisir factice.

			De toute façon, Nana, ma nourrice, ne me lâchait pas d’une semelle. C’était la loi, et je n’ai jamais connu la solitude pendant mes quinze premières années, pas même la nuit. Tous ces robots qui peuplent les couloirs des pouponnières ont forme humaine, ils sont ultra perfectionnés. Leurs voix synthétiques collent au plus près des intonations humaines, ils ont des accents, des mimiques et des tonalités différentes. Leurs visages expriment des émotions, et leurs yeux peuvent pleurer. J’imagine que c’est pour que les enfants grandissent en toute sérénité, sans développer d’angoisses. Chaque rouage de leurs corps en silicone, chaque ligne de leurs programmes, sont conçus pour imiter l’homme.

			Quand je jouais avec Nana, si je me montrais trop brutale et que je la heurtais, elle lançait un « aïe » tonitruant, qui me faisait aussitôt regretter mon geste. Ou, si au détour d’une partie enflammée de bataille, je piquais une colère et que je l’insultais, elle fondait en larmes plus vraies que nature (je parle en connaissance de cause, je les ai goûtées pour comparer leur goût à celui des miennes). Il ne me restait qu’à me confondre en excuses, à la serrer dans mes bras, jusqu’à ce qu’elle se calme, et que nous reprenions notre jeu. 

			Je conçois sans difficulté que ce soit nécessaire à l’épanouissement et à l’équilibre, mais, je ne sais pas pourquoi, dans mon cas, ça m’a toujours mise mal à l’aise. Avant même d’être capable de manipuler un ordinateur, je pressentais que cette situation n’était pas naturelle, j’avais envie d’autre chose, je rêvais que l’on me donne une machine à disséquer, pour en explorer les entrailles. Je passai mon enfance à prétendre que tout allait bien, à obéir gentiment aux demandes des robots de la pouponnière, mais un sentiment grandissant de frustration menaçait de me faire exploser à tout instant.

			Quand, enfin, vers cinq ans, on me mit un ordinateur entre les mains, je me lançai à corps perdu dans l’étude de ses rouages, et devins très rapidement une surdouée : programmation, utilisation, codage. Je comprenais l’informatique de façon intuitive, dans mes tripes, rien ne me résistait. Nana m’annonça un jour que le Comité venait de m’accorder une dérogation exceptionnelle, et que j’étais la première de toute l’histoire des abrités à accéder à tout le réseau avant même ma sortie de la pouponnière. Cet accès était d’ordinaire un privilège obtenu de haute lutte après des années d’études. J’avais treize ans.

			S’ils avaient su que je me restreignais, que je ne leur laissais voir que la partie émergée de l’iceberg, et que je gardais secrètes mes véritables capacités !

			J’enrageais d’apprendre que quelqu’un s’était montré plus fort que moi, et avait réussi là où j’échouais lamentablement depuis dix ans : entrer dans le ventre d’une machine gouvernementale, et la plier à ma volonté. Et quelle réussite ! Le Cabossé était suffisamment transformé pour se soumettre aux désirs d’un humain, mais de façon assez discrète pour que le Comité ne se rende compte de rien. À ses deux dernières visites, il était seul, ce qui prouvait que les altérations de sa programmation pouvaient influencer les autres robots en contact avec lui.

			Plus que le mystère qui entourait ce génie anonyme, c’est le fait d’avoir été surpassée qui me travaillait jour et nuit. Je mourais d’envie de savoir qui c’était, et comment le ou la contacter. Et la présence illégale du Cabossé chez moi risquait fort de mettre ce contact en péril. Si le Comité se rendait compte que j’hébergeais un robot déclassé, je perdrais toutes mes accréditations, et peut-être même que je serais expulsée. Personne ne savait ce que l’expulsion recouvrait exactement, ce que devenaient les abrités jetés dehors, et cette ignorance ouvrait la voie à toutes sortes de fantasmes terrifiants, plus sinistres les uns que les autres.

			Aidan fit ce qu’il put pour me permettre de garder mon calme, à coups de câlins, de débarbouillages appliqués. Je lui murmurai mes doutes, mes questions, mes peurs, au creux de l’oreille. En dépit de sa bonne volonté, il n’était pas d’un conseil très efficace, aussi me tournai-je vers mes amis. Je disposais d’un tissu social à travers tout le pays, d’autres abrités en qui j’avais toute confiance, ou presque. Je savais pouvoir leur parler en toute liberté, car nous communiquions au travers d’un réseau secondaire secret, hors d’atteinte de la surveillance des machines. Si l’un d’eux trahissait les autres, il s’exposait à la même vindicte que ses victimes. Le Comité, dépourvu d’âme, et donc de stratégie, ne différenciait pas les degrés divers de culpabilité. Et tant mieux. Les robots étaient aussi candides que des enfants, incapables de distinguer les nuances et la complexité des émotions humaines.

			Oh, ils essayaient ! En vain. Ils partaient toujours du principe que si un abrité disait blanc, c’est qu’il voulait dire blanc. Et jusqu’à preuve du contraire, ils n’envisageaient pas que ce soit en réalité noir, gris ou rose. Cela arrangeait bien les affaires des petites crapules comme moi, qui contournaient les règles. Ceux qui s’étaient chargés de programmer les superordinateurs du Comité avaient fait un travail de sagouin, indigne d’un informaticien qui se respecte, et je leur aurais bien envoyé leurs quatre vérités en pleine figure, s’ils n’étaient pas déjà morts et enterrés depuis plus d’un siècle.

			Les premiers temps, nous utilisions des morceaux de serveurs vides, que je camouflais pour les faire apparaître comme saturés, mais cela impliquait une connexion aléatoire et peu fiable, les conversations étaient coupées brutalement, parfois pendant des jours. À force d’explorations, je découvris des chemins d’accès aux anciens serveurs, ce qu’à l’époque on appelait l’Internet, et que personne ne s’était donné la peine de supprimer lors de l’établissement des réseaux virtuels du Comité. C’était là que nous nous donnions rendez-vous, dissimulés au commun des mortels. Le système était archaïque, mais étonnamment efficace. Nous pouvions tchater, échanger des fichiers, des dossiers, espionner d’autres abrités pour tenter d’augmenter nos membres.

			L’interface d’Internet présentait un autre avantage, considérable : son rayonnement n’était pas capté par la puce que le Comité implante dans le cou de chacun des enfants à la naissance. Rien de ce que nous faisions n’était espionnable à distance par les machines, nous naviguions hors d’atteinte de tous les radars, ce qui compensait amplement la lenteur old school de nos bavardages.

			Je narrai avec minutie mes conversations avec le Cabossé à Lewis et Anna, bien sûr, mais également à Paul. Paul Peters, abrité de l’Utah, pas forcément le plus futé d’entre nous (si j’étais vraiment honnête, je dirais même un peu stupide), mais qui déclenchait chez moi des réactions de mauvaise foi, en raison de son regard bleu et de sa musculature avantageuse. Régulièrement, la douzaine de membres de notre petit groupe de dissidents m’exhortait à me débarrasser de Paul, qu’ils considéraient comme un boulet inutile. Je refusais à chaque fois, les paroles très « premier degré » que ses lèvres magnifiques laissaient échapper m’apparaissant comme une récréation, entre deux tirades intelligentes du reste de mes amis.

			Quand Paul n’était pas connecté, les autres, Lewis en tête, se foutaient de lui allègrement, et l’affublaient du disgracieux surnom de « tête de nœud ». Une fois n’est pas coutume, Paul énonça l’idée la plus futée sur la situation, à la stupeur générale.

			— C’est forcément quelqu’un qui te connaît, qui te voit, avança-t-il à la fin de mon récit. Les robots livreurs ont un rayon d’action limité, quelques allées seulement. Si ton Cabossé a été bidouillé, c’est par un de tes voisins.

			— Paul, ce que tu viens juste de dire est d’une telle évidence que personne n’y avait pensé, répliqua Anna. Tu m’épates.

			— Vous répétez sans arrêt que j’enfonce les portes ouvertes, il faut croire que ça sert de temps en temps, rigola Paul.

			— Mais qui ? Pourquoi ? rétorquai-je, pleine d’espoir. 

			Un deuxième éclair de génie de la part du beau blond m’aurait bien arrangée.

			— Ah ça, je ne peux pas t’aider plus, Mira. Nous sommes tous trop loin pour être d’une grande utilité de ce côté-là. 

			Comme cela m’arrivait souvent, je pestai contre le fonctionnement du Comité qui voulait qu’aucune communication ne soit envisageable entre les abrités d’un même état. Nous pouvions jouer en réseau ou discuter avec des gens aux quatre coins du pays, mais impossible de contacter ses voisins. Ce n’était pas faute d’avoir essayé ! Les pare-feux du Comité étaient trop puissants, jamais nous n’étions parvenus à les craquer.

			Lewis, la mine pensive, intervint.

			— La personne qui t’a envoyé le Cabossé cherche sûrement à contourner son incapacité à te contacter en ligne. Si j’étais toi, je ne renverrais pas le robot quand, ou plutôt si, il vient se réfugier chez toi. J’ai dans l’idée que les bénéfices de sa présence, ce que tu pourrais en apprendre, sont supérieurs aux risques.

			— De toute façon, as-tu vraiment le choix ? Tu héberges déjà un animal non répertorié. Si tu flanques le livreur dehors, il va te dénoncer, pour se venger.

			— Paul, répondis-je, en tentant tant bien que mal de dissimuler l’exaspération dans ma voix, les machines ne se vengent pas, cela ne fait pas partie de leur vocabulaire. C’est un concept qui leur est étranger.

			— Qu’est-ce que tu en sais ? Celui qui l’a bidouillé peut très bien l’avoir câblé avec un programme dernier cri, révolutionnaire, qui en fait un humain à part entière. Du moins, dans ses sentiments et ses émotions.

			— C’est vrai, mais à mon avis, hautement improbable. Un tel programme, s’il existait, nécessiterait un hôte bien plus puissant que le Cabossé. Sa carcasse est ce qui se fait de plus primitif en matière de robotique. Je suis certaine qu’il grillerait en quelques secondes avec un truc aussi sophistiqué, surtout en partant du principe que l’installation serait effectuée en dehors de tout garde-fou.

			— N’empêche, s’entêta Paul, mieux vaut ne pas l’éconduire. Sinon, tu ne connaîtras jamais le fin mot de l’histoire, et ça te rongera. 

			Vous voyez ? Paul était capable de réparties futées parfois. Car il avait complètement raison, bien sûr. Je ne demandais conseil aux autres que dans l’espoir qu’ils m’encouragent à aller de l’avant. Ma curiosité ne me permettrait jamais de renoncer à savoir. J’avais juste besoin de leur bénédiction. S’ils ne me la donnaient pas, je le ferais quand même.

			« Bon, nous sommes tous plus ou moins d’accord sur ce point. Reste à conseiller Mira sur la marche à suivre. Des idées ?

			— Oui, Lewis. Mira doit trouver un moyen de recharger le livreur sans que cela se voie sur sa consommation électrique.

			— Très juste, Anna.

			— Je m’occupe de fouiner et de réfléchir, je vous dis dès que j’ai une illumination.

			— Il faut aussi un endroit où le planquer quand des robots viennent. Mira, tu as des passages de prévus dans les semaines à venir ? me demanda Lewis.

			— Une visite médicale bientôt, l’entretien de mes ordis ne devrait pas tarder non plus, je pense. Et, évidemment, les livraisons.

			— Il te faut une “routine” au point pour cacher le Cabossé très rapidement à chaque intrusion. Un endroit sûr et facile d’accès. Je propose qu’on y travaille tous ce soir et demain matin, et qu’on mette nos réflexions en commun dans l’après-midi. Ça vous convient ? 

			Des murmures d’assentiment général retentirent dans les haut-parleurs, et nous coupâmes la connexion. J’étais rassérénée, j’avais le sentiment d’être moins seule face à cette situation insolite. À nous tous, nous allions trouver des solutions sûres. Cette sensation d’alliance, d’amitié indéfectible, aucun robot au monde ne pourrait jamais me la procurer, pas même le Cabossé nouvelle formule.

			Pendant que mes amis planchaient de leur côté, je me lançai dans une analyse fine et interminable de mon système. D’une façon ou d’une autre, quelqu’un, pas loin, avait eu connaissance de mon identité, de ma personnalité. Quelqu’un avait déniché suffisamment de renseignements sur moi pour savoir qu’il pouvait tenter de m’envoyer un robot trafiqué sans que je me mette à pousser les hauts cris. Il n’existait pas cinquante façons d’avoir accès à ce type d’informations : on avait pénétré dans mes machines.

			J’avais péché par excès d’assurance, je n’avais pas été assez sur mes gardes. À force de me considérer comme la meilleure de ma génération, j’en avais oublié que d’autres pouvaient, sinon m’égaler, du moins se rapprocher de mon niveau. Il ne me restait qu’à espérer que les intrusions avaient laissé des traces que je puisse détecter, afin de remonter à la source. Je comptais débusquer l’indiscret, et en apprendre plus sur lui. Savoir à qui j’avais affaire m’aiderait sûrement à anticiper la suite des événements.

			Depuis des semaines, peut-être des mois, je ne vérifiais plus la sécurité de mes bécanes, préférant me focaliser sur celle des serveurs généraux. Je me lançai donc dans la tâche ingrate consistant à reprendre une à une toutes les entrées, je devais analyser chaque ligne, trouver à quoi elle correspondait. Si les intrusions dataient de trop longtemps, je ferais face à des milliers de données à éplucher, voire des millions.

			Après avoir nourri Aidan, je le laissai sortir et commençai le travail de fourmi qui s’imposait. La plupart des impulsions entrantes étaient justifiables d’emblée. En toute logique, elles portaient la marque distinctive des serveurs du Comité. Chaque fois que je travaillais, je devais transmettre un rapport d’activité, indiquant ce que j’avais fait, pourquoi, et sur quel support j’étais intervenue. En retour, je recevais un accusé de réception, avec le numéro de dossier où mes interventions étaient stockées, afin que je puisse y revenir facilement dans le futur, si le besoin s’en faisait sentir.

			Un nombre non négligeable de lignes correspondait à toutes les autres interactions : mes contacts légaux avec d’autres abrités, mes recherches sur les serveurs, que ce soit à titre personnel ou professionnel, les messages, les vérifications de routine du Comité ou de différentes équipes de robots, etc. Rien que pour les trois derniers mois, cela faisait une moyenne de cent cinquante entrées par jour à inspecter. 

			Quelque part dans ce fatras, une machine inconnue avait conversé avec les miennes, à mon insu, une ou plusieurs fois, et il me fallait la repérer.

			— Bon courage, Mira. C’est le moment ou jamais de prouver que tu es à la hauteur de ta réputation ! se moqua Mira-la-rabat-joie.

			


[image: Capture d’écran 2019-12-20 à 09.53.58]

> CH4P1TR3 #6




			Même en ayant eu l’information en avant-première, grâce au Cabossé, je restai muette en voyant arriver un soir les nouveaux robots livreurs. Je n’osai imaginer ce que devaient ressentir mes voisins, qui ne s’y attendaient pas du tout. Le gouvernement, ou plutôt ses ingénieurs s’étaient surpassés. Ces machines dernier cri étaient imposantes. 

			Deux mètres de haut, au bas mot (ils devaient légèrement s’incliner pour passer le chambranle des portes), avec des articulations d’une souplesse encore jamais vue. Ils avaient forme humaine, mais étaient dotés d’une possibilité de mouvements dont aucun homme normalement constitué ne pourrait jamais disposer. Leurs bras pouvaient faire un tour complet, et je soupçonnai qu’il en était de même pour leurs jambes et leurs têtes. Ils s’abstenaient de le faire, sans doute pour ne pas faire peur aux abrités, mais il était évident qu’en cas de besoin, ils ne se gêneraient pas.

			Contrairement aux robots de compagnie, ces livreurs d’un nouveau genre n’avaient pas de peau, ils étaient intégralement faits d’un métal luisant assez léger. Les reflets du soleil sur leur corps et la grâce féline de leurs déplacements leur conféraient une apparence presque liquide. Ils semblaient couler plus que marcher. Leur tête chauve ne se départissait jamais d’un sourire paraissant amical de prime abord, mais que je sentais en arrière-plan d’une férocité carnassière.

			Était-ce mon statut nouvellement acquis de rebelle secrète qui me fit d’entrée imaginer que ces machins-là feraient de parfaits soldats ? Tandis qu’ils me déposaient un carton empli de victuailles, je me projetai l’image mentale d’un abrité assez dingue pour leur désobéir et les provoquer. La vision obtenue était teintée de rouge sang. Dans le secret de ses laboratoires, le gouvernement venait de marquer un point. Si ces types se contentaient de livrer d’inoffensives bottes de carottes et des packs de yaourts, que nous réservait l’avenir en termes de surveillance ?

			Heureusement, Aidan était en vadrouille, et les livreurs ne le croisèrent pas. Je n’avais aucune idée de la façon dont ils étaient programmés, et comment ils prendraient sa présence dans ma maison. Très courtoisement, ils prirent congé de moi, et je leur rendis leurs courbettes, sans parler plus que nécessaire. Je n’avais pas prévu de commande pour le lendemain, et je me jurai intérieurement de présenter désormais des listes plus importantes et moins fréquentes, pour limiter au maximum leurs intrusions aléatoires. Ils me mettaient mal à l’aise.

			Je me jurai également de terminer au plus vite la cache du Cabossé, même si cela impliquait d’y sacrifier mes nuits. La veille, j’avais vidé mon armoire de son contenu, pour en faire une niche provisoire. N’importe quelle visite, même de courtoisie, révèlerait immédiatement que quelque chose clochait : des piles de vêtements dans un coin de la chambre, des cintres accrochés aux poignées de fenêtre, qui se cassaient la figure toutes les dix minutes.

			Cette fois encore, c’est Paul qui avait eu la meilleure idée, il se bonifiait avec l’âge, ce garçon. Les murs extérieurs des maisons étaient profonds de presque un mètre, et Paul m’avait conseillé de tout bêtement créer une niche dans l’un d’eux. Avec la puissance de ses bras élévateurs, il suffisait au Cabossé de déplacer mon armoire pour dissimuler le trou ou l’exposer. Un jeu d’enfant pour lui. Restait à finir de creuser, et, surtout, à évacuer discrètement les déchets.

			Nous en avions longuement discuté avec Lewis.

			— Tu ne peux pas te contenter de mettre les morceaux de mur dans un sac-poubelle, et de les jeter avec tes ordures.

			— Pourquoi ? Tu ne penses quand même pas que le Comité inspecte nos ordures à tous ?

			— Je n’en sais rien justement. Inutile de prendre un risque inconsidéré. Peut-être qu’ils contrôlent les poubelles de façon aléatoire, ou celles de personnes dont ils se méfient, ou encore de certains types de métiers sensibles.

			— Ou peut-être qu’ils ne contrôlent rien du tout, et qu’on se monte le bourrichon pour rien.

			— Tu mettrais ta vie dans la balance ?

			C’est agaçant ces gens qui ont toujours raison. Je bougonnai :

			— Non, bien sûr.

			— Et quand bien même les poubelles partiraient directement à la décharge sans examen, que crois-tu qu’il se passerait si un sac venait à crever, et déversait du plâtre et des morceaux de béton ? Pour le coup, il n’y aurait pas de meilleur moyen d’attirer l’attention !

			— Que me proposes-tu ? Si je mets une toute petite quantité de débris dans chaque sac, j’en ai pour des siècles à tout vider ! Un tas de gravats au milieu de la pièce, ça fait désordre. Je peux toujours prétendre que j’ai des envies soudaines de bac à sable, je doute que l’on me croie.

			— Ah, ah, ah, ne fais pas la maligne ! Où en es-tu du dressage de ton renard ?

			— Ça avance, bien plus vite que je ne l’aurais pensé. Il est très intelligent, il comprend tout. Il sait s’asseoir à la demande, se coucher, il rapporte sa balle, il…

			— C’est bon, c’est bon, je ne te réclame pas un exposé ! Ce qui m’intéresse, c’est s’il te laisserait lui accrocher quelque chose sur le dos.

			— Je pense, oui. 

			— Il y a un vieux film que j’ai pu attraper sur Internet. Ça se passe pendant une guerre dans un camp de prisonniers. Ils creusent un tunnel pour s’évader, et se débarrassent de la terre avec un système de poches percées. Ni vu ni connu. Ils arrivent à fiche le camp, au nez et à la barbe de leurs geôliers. D’ailleurs, ça s’appelle La grande évasion. Tu pourrais fabriquer un truc comme ça, des sachets emplis de gravats, tu les disposes sur le dos d’Aidan, et tu l’envoies dehors. Les sachets se videraient au fur et à mesure, et leur contenu se mêlerait à la poussière extérieure.

			— Ils s’en tirent comme ça, grâce à leur tunnel ?

			Lewis toussote, signe qu’il est embarrassé.

			— Pas tous, je crois. Le film n’était pas complet, tu sais comment ça se passe sur le vieil Internet, on attrape ce qu’on peut. Mais là n’est pas l’essentiel. Ce qui compte c’est l’idée de départ.

			— Mais, si Aidan se fait repérer ?

			— Il ne risque pas de parler pour te dénoncer.

			— Non, mais il risque sa peau.

			— C’est toi qui vois, mais mon idée me semble la meilleure solution à ta difficulté. Ou alors, si tu veux avoir la paix, tu renvoies le Cabossé, tu appelles le Comité, les soldats... Et hop ! Problème résolu ! 

			Jusqu’à cet instant précis, je n’avais pas encore décidé définitivement d’accepter un robot renégat chez moi, même torturée de curiosité et avide d’en savoir plus. Les mots de Lewis firent pencher la balance du côté du Cabossé. Je ne pouvais pas me visualiser en train de lâcher les soldats aux trousses du pauvre livreur, fût-ce pour sauver ma propre carcasse. Cela heurtait toutes les fibres de mon être. Aussi imparfaite que je puisse être, j’en étais arrivée à le considérer presque comme un ami. Et on ne dénonce pas ses amis, point final.

			Je commençai aussitôt à tester l’idée de Lewis sur Aidan, après avoir maladroitement confectionné deux petites sacoches que je comptais fixer sur l’animal à l’aide d’une sangle ventrale. J’étais hyper douée avec un clavier, mais les aiguilles, la couture et les travaux manuels en général n’étaient pas ma tasse de thé. En un après-midi, je réussis à me piquer les doigts des dizaines de fois, et le résultat final faisait peine à voir. Des traînées sanguinolentes marbraient le tissu, conséquence de ma gaucherie. C’était moche, grossier, mais ça fonctionnait.

			Aidan capta tout de suite mes intentions, il battait de la queue pendant que j’installais les sacs et que je les fixais. Pour l’entraîner, je les avais bourrés de gravillons de l’allée. À mon signal, le renardeau s’élança dans la rue, zigzaguant entre les haies des jardins en face. Il disparut, et je restai un long moment à scruter les environs. Il ne revint qu’après un bon quart d’heure, les sachets pendouillaient sur ses flancs, vides. À l’œil nu, rien n’avait changé, personne n’aurait pu deviner qu’il venait de se délester d’un kilo de cailloux.

			Bingo !

			Combien de kilos de gravats allait occasionner la réalisation de la cache ? Je n’en savais rien. Toutefois, je pouvais raisonnablement espérer exiger quatre sorties par jour d’Aidan, soit quatre kilos quotidiens qui seraient éliminés. Peut-être deux ou trois semaines avant que les preuves disparaissent. À moi de faire en sorte d’interdire l’accès de ma chambre à tout robot pendant cette période.

			Je félicitai Aidan, et lui servis un steak entier pour le remercier d’avoir si bien collaboré. Ravi, il se mit à sauter dans toute la cuisine, sans aucune trace de fatigue après son expédition. D’humeur festive, je souris largement et entamai une danse de la victoire sur le carrelage. Pendant deux bonnes minutes, nous nous trémoussâmes ainsi, puis j’allai dans le garage chercher les outils qui me seraient utiles pour mes travaux, certaine qu’il ne s’agissait finalement que d’une formalité.

			Je déchantai vite. Casser un mur n’a rien d’évident, ce n’est pas à la portée du premier imbécile venu, et encore moins quand l’imbécile en question est une informaticienne plus habituée à se muscler les neurones que les biceps. Je frappai de toutes mes forces avec une masse, manquant me disloquer l’épaule à chaque coup. J’avais délimité la zone à creuser en traçant les contours au marqueur, après une heure on voyait à peine la différence. J’avais mal dans des endroits de mon corps qui ne s’étaient jamais manifestés auparavant, je n’arrivais même plus à soulever l’outil, et j’avais une migraine démentielle à cause de la musique qui braillait à plein volume pour couvrir les bruits d’impact.

			Bien résolue à ne pas abandonner aussi facilement, je troquai la masse contre un burin et un petit marteau. Assise en tailleur, je commençai à cogner tranquillement le long du trait noir, avec un peu plus de succès. Des éclats de plâtre sautaient partout, perçaient la peau de mes bras, me piquaient les joues. Je persistai. Au bout d’un moment, il me fallut me remettre debout, sans tenir compte de mes muscles qui criaient grâce, et je continuai à remonter en suivant les marques. Je ne m’arrêtai que lorsque tout le tour de la niche fut visible, creusé sur trois ou quatre centimètres de profondeur. J’étais absurdement fière de moi, oublieuse des multiples plaies qui couvraient le haut de mon corps et de mon visage, de mes cheveux blanchis par la poussière de plâtre, et de l’atroce odeur de transpiration qui se faufilait jusqu’à mes narines.

			Aidan s’était sauvé de la chambre au premier coup de masse, et il repointa son museau quand le calme fut revenu, la musique stoppée.

			— Tu as vu un peu comme j’ai bien travaillé ? lui demandai-je. 

			J’obtins un jappement bref en réponse, que je choisis d’interpréter comme un compliment.

			— Là, tu vois, je n’ai qu’une envie : laisser tout ce chantier, et me coller sous une douche bouillante, même si ce n’est que pour deux minutes et demie. Mais je vais résister. Sais-tu pourquoi ?

			Nouveau jappement, carrément enthousiaste.

			— Exactement ! Je vais ranger, nettoyer, et surtout, je vais te remplir tes sacs, et tu vas faire un voyage de largage de débris.

			Jappement de protestation.

			— Ne discute pas ! le grondai-je. Tu te l’es coulée douce pendant que je trimais comme une bête, à ton tour de bosser ! Non, mais ! Ce n’est pas parce que tu es un renard très malin que cela te dispense de travaux. Nous sommes tous les deux dans le même bateau.

			Aidan s’aplatit complètement, les oreilles basses, un air de désolation absolue dans les yeux. Dès que son harnais fut installé, les sacs pleins, il me laissa l’amener jusqu’à l’entrée sans se débattre. J’ouvris la porte, et libérai les petits lacets qui fermaient le fond des sacoches. Le plâtre se mit à couler en flot fin, mais régulier. Je donnais une tape amicale à Aidan, qui fila sans demander son reste.

			Occupée avec le renard, je n’avais pas levé les yeux vers le portail, et, quand je le fis, je sursautai en découvrant le Cabossé sur le trottoir. Sans parler, il me fit signe de la pince pour m’inciter à rentrer. J’obéis aussi rapidement que me le permettaient mes courbatures, et il me suivit, s’engouffrant précipitamment à l’intérieur. Il était tellement paniqué que je m’attendais presque à ce qu’il se mette à fumer, les circuits en surchauffe. Mon cœur battait à la vitesse d’un oiseau en vol, en solidarité avec le pavé de métal.

			Le pauvre était encore plus mal en point que la dernière fois que nous nous étions vus. De nouvelles bosses parsemaient sa carcasse, il était sale, lui d’habitude si reluisant, ses LED étaient vacillantes, et un BIP discret tintait à intervalles réguliers. Dire que je trouvais que mon apparence était à flanquer des cauchemars, juste quelques minutes auparavant ! Le Cabossé était l’image même de la peine et de la désolation. Je ne savais pas ce qu’on lui avait fait subir, mais ça devait être désagréable au plus haut point ! Dans un élan de tendresse inattendu, j’entourai son châssis poussiéreux de mes deux bras, sans réussir à en faire le tour, et je le serrai contre moi. Il émit un drôle de sifflement, presque un gémissement.

			— T’en fais pas, ça va aller, tu es en sécurité maintenant. Je vais m’occuper de toi.

			Le Cabossé chuchota, à peine audible, comme essoufflé.

			— Mira, il faut que je me charge. Ma batterie est presque vide, je ne vais pas tarder à m’éteindre.

			— Pas grave, je te rechargerai.

			— Si je m’éteins, c’est pour toujours. Seul le système central pourrait me relancer, et je n’existe plus pour eux officiellement.

			— Tu veux dire qu’il faudra en permanence veiller à te garder chargé ?

			— Oui. Mira, le temps presse.

			— Merde, merde, merde ! Je n’avais pensé à ça, je… je ne savais pas. Lewis et les autres ne savaient pas ! Comment faire ? Dis-le-moi, dis-le-moi !

			Dans un chuintement, une minuscule trappe s’ouvrit sur le flanc gauche du Cabossé, un port dont la forme m’était plus que familière apparut.

			— Génial ! Tu as un branchement basique, il suffit que je te connecte à un de mes ordinateurs, et qu’on te laisse suffisamment longtemps pour remplir ta batterie. 

			Sans plus attendre, je le poussai vers le salon, jusqu’à ce qu’il soit juste à côté d’une de mes bécanes, et j’établis la connexion. Le BIP s’arrêta, ce que je considérai comme de bon augure. Le Cabossé tenta un sourire fatigué, en remerciement.

			— Merci Mira. Je vais maintenant me mettre en veille complète, la charge n’en sera que plus rapide. On se reparle dans quelques heures. 

			Sur ces mots, il s’immobilisa et ses voyants s’éteignirent. Il ne me restait plus qu’à patienter. Je lui avais assuré qu’il était en sécurité, mais c’était loin, très loin, de la réalité. N’importe qui pouvait entrer pendant qu’il s’alimentait en énergie, et je n’avais aucune excuse plausible pour expliquer la présence d’un robot amoché, en veille, au beau milieu de ma maison. D’autre part, pourrions-nous gérer correctement sa charge dans le futur ? Futur qui s’annonçait plus compliqué que ce que mes amis et moi avions pensé.

			Toute euphorie me quitta, l’épuisement me tomba dessus, mes yeux me piquaient, je tentai de refouler des larmes. C’est d’un pas lourd que je gagnai la salle de bains pour me rendre apparence humaine. Quand Aidan rentrerait, j’irais me coucher en espérant ne pas être arrachée à mon sommeil par des alarmes et l’irruption d’une brigade militaire dans mon abri.
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			Une fois le Cabossé à mes côtés, la niche parut soudain extrêmement aisée à creuser. Mes petits muscles inefficaces ne pouvaient rivaliser avec les pales infaillibles et solides du robot. En moins d’une journée, la cache fut prête, profonde, bien plus que nécessaire, aux bords bien dessinés, et aux coins à angles droits. À plusieurs reprises, le livreur avait ouvert diverses trappes et sorti des tréfonds de son corps massif des engins qu’il vissait au bout de sa pince, et qui remplissaient des tâches variées. Je le regardais avec un respect tout neuf, il s’avérait être plus complexe qu’on pouvait le penser au premier regard.

			Il fabriqua ensuite un chargeur pour sa batterie, dissimulé au fond de la niche, et que nous raccordâmes au réseau des panneaux solaires. Nous nous mîmes d’accord sur un protocole simple : chaque soir, quand j’irais me coucher, il se cacherait et se brancherait, quel que soit le niveau de sa batterie. Cela présentait deux avantages majeurs, celui de disposer tous les matins d’un robot chargé à bloc, et celui de noyer sa consommation d’électricité dans la mienne. J’éteindrais un ou deux ordinateurs pour compenser. Et si toutefois le Comité détectait quelque chose, je pourrais prétendre programmer des nettoyages de serveurs nocturnes. Nous pensions tous les deux que cela suffirait à détourner les soupçons éventuels.

			La première nuit, le Cabossé se retira dans sa niche, mais, avant qu’il tire l’armoire devant, j’eus le temps de voir qu’il avait emporté avec lui une caisse pleine de matériel.

			— Que comptes-tu faire de tout ça ?

			— Travailler.

			—  À quoi ?

			— Je dois monter un chargeur portable.

			— Pour quoi faire ? Tu en as intégré un dans le mur.

			— Je ne sais pas, Mira. Ma carte-mère indique à mes programmes que c’est ce que je dois faire, alors je le fais. Peut-être aurais-je une réponse à cette question ultérieurement.

			— Quand ?

			— Je ne sais pas, Mira. 

			Je grognai, c’était vraiment pénible d’obtenir un « je ne sais pas » toutes les deux phrases dans mes conversations avec lui. Je le laissai refermer la cachette à l’aide de l’armoire et me couchai. La nuit fut agitée, entre les rêves bizarres générés par mon cerveau et les bruits d’outils qui s’entrechoquaient émanant du bout de la pièce. À l’aube, excédée, je me plantai devant le meuble et hurlai :

			— Franchement, le Cabossé, comment veux-tu que je me repose avec tout le raffut que tu fais ? Ça ne t’arrive jamais de roupiller ?

			— Un robot n’a pas les besoins physiologiques des humains, Mira, me répondit sa voix étouffée par le bois.

			— Je le sais ! Mais, bon sang, fais au moins semblant !

			— Rester à ne rien faire est un gâchis de temps.

			— Tu es censé m’obéir, non ? Alors, arrête tout ce bruit !

			— J’en ai fini, de toute façon.

			— Ravie de l’apprendre, je vais me recoucher une heure ou deux.

			— Dormez bien, Mira. 

			Je sombrai dans un sommeil calme, et bienheureusement silencieux. À mon réveil, il était près de midi, et Aidan et le Cabossé se tenaient tous les deux immobiles au pied du lit, les yeux rivés sur moi. Nul doute qu’ils attendaient impatiemment que j’émerge. Avant toute chose, je me rendis dans la cuisine pour sustenter le renard et me préparer un thé. Mais le robot avait anticipé tout cela, la gamelle d’Aidan portait des traces de nourriture, et un petit-déjeuner complet m’attendait sous la cloche numérique qui gardait chaque aliment à la juste température, le chaud au chaud et le frais au frais. Œufs brouillés, toasts craquants, jus d’oranges fraîchement pressées et thé bien infusé, un festin de roi.

			Pendant que je mangeais, le Cabossé me fit un rapport de ses activités depuis la veille au soir. Il avait finalisé son chargeur, lancé mes routines de travail, envoyé Aidan faire trois voyages avec les sacs pleins, et même conversé en direct avec Lewis qui tentait de me joindre sur le tchat. Encore agacée de ma mauvaise nuit, je ne le félicitai pas, mais je n’en fus pas moins impressionnée. Le robot ne plaisantait pas avec l’optimisation du temps ! De plus, un simple coup d’œil sur mes listings lui avait mis la puce à l’oreille, et il s’était branché pour éplucher les interactions de mes ordinateurs avec l’extérieur. 

			La vitesse d’analyse de ses circuits lui avait permis de réduire le nombre d’entrées pertinentes à moins d’une dizaine, huit très exactement. Aussi fièrement que peut le faire un tas de fils et de programmes, il me tendit la liste définitive. Je la parcourus, essayant de trouver quelque chose qui m’aiguillerait dans la bonne direction, puisque la construction du chargeur n’avait pas suffi à débloquer le Cabossé, ni n’avait fait apparaître de nouvelles informations sur ce qui se passait.

			Une fois rassasiée et douchée, je m’attelai à la tâche, le robot regardant par-dessus mon épaule. Cela m’irritait au plus haut point, mais je m’obligeai à ne rien dire et à le laisser faire. Qui sait ? Il pouvait très bien repérer quelque chose qui m’aurait échappé. Pour chaque requête, je devais préalablement forcer doucement les pare-feux gouvernementaux, discrètement, sans attirer l’attention du système. Imaginez une porte couverte de dizaines de grelots, un énorme chien agressif endormi derrière. Imaginez que vous deviez l’entrouvrir suffisamment pour vous glisser à l’intérieur, sans réveiller le molosse. Une fois dedans, imaginez que le sol soit hérissé de verre pilé, et que vous deviez aller prendre un objet de l’autre côté de la pièce et ressortir avec, toujours à l’insu du chien. Pas de tout repos, pas vrai ? 

			Et le pire, c’est que je devais répéter l’opération au complet pour chaque entrée sur ma liste. Un peu comme si la porte ne pouvait s’ouvrir sans bruit qu’une fois, et que pour l’objet suivant, vous deviez pénétrer dans la pièce par une ouverture différente. Ma concentration était extrême, la tension élevée, un filet continu de transpiration coulait sur mes tempes et dans ma nuque. J’étais experte de ce genre d’actions, je l’avais déjà fait des milliers de fois. Mais quand bien même je l’aurais fait des milliards de fois, le risque était le même, et je ne pouvais me permettre de ne pas m’y consacrer tout entière. Un seul faux pas et des alarmes virtuelles retentiraient, je serais repérée par le système. 

			Si cela arrivait et que je ne sois qu’en train d’examiner une donnée banale, les dommages pourraient être contenus, et je m’en sortirais avec une pirouette et quelques mensonges. Mais si par malheur je tombais sur un résultat subversif ou dangereux, c’en était fait de moi, et de ce mystérieux personnage qui m’avait envoyé le Cabossé. Plusieurs fois par le passé, j’avais frôlé la catastrophe, et, en une occasion mémorable, j’avais déclenché les sirènes. Je m’étais échappée in extremis, parvenant à effacer mes traces de justesse.

			Les lignes de code rébarbatives et ennuyeuses m’avaient fait baisser ma garde, et j’en avais sauté une par inadvertance. Pour pallier cela, je m’étais fabriqué depuis longtemps une interface virtuelle rappelant l’univers des jeux vidéo. Je naviguais dans des maisons créées à l’image des abris, et que j’avais agencées de la façon dont j’imaginais les blocs vus du ciel. Dans chacune dormait un chien, derrière chaque porte m’attendaient des grelots. Mon avatar passait de l’une à l’autre en traversant les jardins, je m’accordais des micromoments de détente en regardant mes pieds virtuels, nus, fouler l’herbe tendre. J’avais programmé dans l’interface des stimuli sensoriels que je percevais à l’aide d’électrodes qui envoyaient des impulsions à mon cerveau. Celui-ci les transformait en temps réel en messages tactiles ou olfactifs.

			Je sentais la texture de la pelouse et le contact piquant du verre pilé qui égratignait mes plantes de pied. Bien sûr, je ressentais également la douleur virtuelle, aussi intense que si elle était vraie. Quand je voulais explorer incognito des parties du système qui m’étaient normalement interdites, il m’arrivait souvent d’avoir les yeux plus gros que le ventre. Je ne savais jamais quand m’arrêter. Mon avatar finissait par saigner abondamment en raison des multiples plaies infligées par le verre. J’avais intégré dans ma programmation la mesure de ce flot de sang, en partant du principe que ces gouttelettes étaient une forme de trace que je laissais derrière moi, qui pourrait servir à m’identifier.

			Quand le moment arrivait, mon avatar refusait de faire un pas de plus, exigeait de rentrer chez elle pour soigner ses pieds douloureux, et je recevais une petite décharge pour m’inciter à faire demi-tour. Cette fois-là, je n’avais que huit portes, je pouvais raisonnablement espérer parvenir à toutes les pousser en une seule et unique session. Je cherchais des adresses raccordées à la signature des ordinateurs qui s’étaient mis en relation avec le mien.

			Le plus simple était de programmer les objets à dénicher dans les maisons comme des carnets d’adresses à l’ancienne mode. Je tapais à toute vitesse sur mon clavier pour modeler l’interface à mon idée. Un répertoire se trouve généralement près d’un téléphone, aussi créai-je rapidement des salons comme ceux que j’avais pu voir dans les vieux films. Un guéridon foncé, bien ciré, un napperon blanc fait main qui empêche le téléphone à cadran de rayer le bois précieux. Et un tiroir où l’on a glissé le carnet, un objet à la couverture de cuir craquelé.

			Le tiroir était l’allégorie de la dernière difficulté que je pourrais rencontrer : un pare-feu artisanal cherchant à m’interdire de récupérer l’adresse. J’équipai mon avatar d’une petite barre de métal fin, capable de venir à bout du plus récalcitrant. Je ne doutai pas de parvenir à me saisir du répertoire et d’en tourner les pages jaunies. L’autre avantage de cette configuration était de pouvoir lire l’adresse et la mémoriser. Ainsi je pourrais ressortir de la maison sans être plus chargée qu’en y entrant. Il suffisait de revenir sur mes pas en posant mes pieds exactement au même endroit qu’à l’aller, et ma fuite serait rapide et toujours discrète.

			La plupart du temps, quand je m’introduisais dans la machine d’une structure gouvernementale, dans un serveur du Comité, ou chez un abrité, c’était pour m’emparer d’un ou de plusieurs fichiers. Je devais alors prendre en considération que le poids de mon avatar était altéré, et mon départ était aussi hasardeux et risqué que mon arrivée. Dans les systèmes les plus protégés, la porte portait des milliers de grelots, et le chien avait le sommeil très léger, il me fallait parfois plus d’une demi-journée pour accomplir l’aller-retour. La seule chose qui jouait en ma faveur, c’était que tous, sans exception, étaient conçus pour récupérer en priorité les objets que je voulais voler. Attraper le cambrioleur venait en deuxième position.

			Un chien qui se réveillait cherchait d’abord à m’arracher mon sac des mains, pas à me mordre. Être mordue signifiait être perdue. Dans la logique mathématique impitoyable des ordinateurs, la morsure permettait de collecter mon ADN (dans la réalité l’adresse de ma bécane), et de me mettre rapidement hors d’état de nuire. Pour cette fois, ma fuite serait facilitée, mais la plus petite erreur définitivement fatale. Si je réveillais un chien, je ne porterais pas de sac, donc la priorité numéro un de l’animal deviendrait l’interception de l’intrus.

			L’enjeu était d’importance, je devais conserver mon calme et ne pas céder à la panique. Entre deux explorations, je m’accordai un long moment à flâner dans les jardins, à boire un coup, enfin, plutôt mon avatar s’accorda ces faveurs. Les cinq premières maisons visitées ne m’apportèrent rien de très concluant. Les adresses correspondaient à des organismes gouvernementaux pour trois d’entre elles. Je n’avais aucune idée de la raison pour laquelle ils étaient entrés en douce dans mes machines, mais je doutai que ce soit dans des buts inavouables. Les risques étaient démultipliés, ç’aurait été de la folie pure. Et la personne capable de bidouiller le Cabossé ne me paraissait pas être dingue, bien au contraire.

			Deux autres adresses me renvoyèrent à des hommes de mon âge, qui avaient tenté de me contacter par des voies légales, mais que j’avais bloqués après quelques discussions sans intérêt. Il s’agissait de mecs comme il y en a beaucoup, imbus d’eux-mêmes, et qui cherchent par n’importe quel moyen à convaincre les filles de les choisir comme reproducteurs. Sans doute avaient-ils eu l’intention de se venger en déréglant mes ordinateurs, ou en détruisant mes disques durs. Agaçant, mais pas inhabituel.

			En revanche, la sixième maison me parut d’entrée de jeu beaucoup plus intéressante. Je perdis une bonne demi-heure à ouvrir suffisamment la porte pour que mon avatar puisse entrer. Une première surprise m’attendait : un grelot unique y était suspendu. Jamais encore je n’avais rencontré cette situation. La configuration par défaut des systèmes, voulue par le gouvernement, impliquait forcément la présence de plusieurs dizaines de grelots, le nombre augmentant en fonction des défenses mises en place par les abrités. Ce grelot esseulé signifiait que l’habitant de la maison était assez doué pour avoir transformé les programmes officiels sans se faire repérer.

			Comme si ce n’était pas assez bizarre comme ça, je distinguai après quelques secondes un maillage serré de grelots translucides, recouvrant toute la porte, auquel s’ajoutaient des carillons suspendus au-dessus du chambranle. Ils étaient comme grisés, je les apercevais, mais ils n’étaient pas en service. La conclusion évidente, le Cabossé la verbalisa à l’instant même où mon esprit la pensait.

			— Mira, cet endroit savait que vous viendriez, il vous simplifie la tâche. Mais seulement pour vous.

			— J’ai vu. Et il n’y a pas que la porte, regarde toute la pièce. 

			Le sol était couvert de verre, comme partout ailleurs, mais ces morceaux étaient grisés comme les grelots. Je tendis un orteil timide et l’appuyai. Il traversa les tessons comme il l’aurait fait d’hologrammes, et la sensation qui me parvint fut celle d’un tapis moelleux. Aucun chien à l’horizon non plus. Sans perdre plus de temps, je parcourus la pièce d’un pas assuré, pour atteindre le guéridon installé sous une fenêtre. Le tiroir, entrebâillé, aguichait ma main. Des picotements me titillaient l’extrémité des doigts, pressés de sentir le cuir du carnet.

			Je poussai un juron, car, une fois ouvert, le tiroir ne révéla que du vide, et quelques moutons de poussière.

			— Une idée, le Cabossé ? demandai-je, l’urgence dans ma voix très nette, tant je craignais qu’il ne s’agisse d’un piège élaboré.

			— Explorez le reste de la pièce, Mira. Le carnet est peut-être ailleurs. 

			Je m’exécutai, mon avatar commença à fouiller les placards, à regarder sous les meubles, méthodiquement, en vain. Ce fut finalement dans le canapé que je trouvai ce que j’étais venue chercher, bien que sous une forme tout à fait inattendue. L’un des coussins, une fois retourné, révéla une déchirure dans le tissu, dans laquelle dormait une minuscule souris blanche. Je la sortis, elle cligna des yeux, de petits morceaux de bourre accrochés à ses longues moustaches. Elle n’essaya ni de mordre ni de s’enfuir. Au contraire, elle dévisagea l’avatar, comme si elle comparait son visage à une image enfouie dans sa mémoire.

			Ce qu’elle vit eut l’air de la satisfaire, car elle s’installa confortablement dans le creux de ma main, et se mit à piailler, des sons aigus. Chaque cri déclenchait une impulsion dans l’ordinateur et se traduisait en suites de lettres sans espaces que je devais déchiffrer au fur et à mesure.

			— BIENVENUE MIRA. JE NE DOUTAIS PAS QUE TU FINIRAIS PAR ARRIVER ICI. 

			Je n’avais aucune idée de la façon de répondre, je ne m’étais jamais donné la peine de coder une voix à mon avatar. Je tentai à tout hasard de tapoter une patte de la souris, en morse.

			— QUI ES-TU ? QUE ME VEUX-TU ? COMMENT M’AS-TU TROUVÉE ? 

			La souris comprit tout de suite, et ainsi, péniblement, nous pûmes dialoguer.

			— PATIENCE, MIRA. TA CURIOSITÉ EST LÉGITIME, MAIS CET ENDROIT N’EST PAS ASSEZ SÉCURISÉ POUR QUE JE TE DISE TOUT. JE TE CONNAIS DEPUIS FORT LONGTEMPS, ET JE N’AI À CŒUR QUE TES INTÉRÊTS. QUAND TU SERAS SORTIE D’ICI, LE ROBOT QUE JE T’AI ENVOYÉ RECEVRA UN ORDRE, QUI DÉBLOQUERA UN MOYEN POUR TOI D’EN SAVOIR PLUS. EN ATTENDANT, VA-T-EN, ET NE REVIENS PLUS, C’EST TROP DANGEREUX. 

			La souris bondit, s’échappant de la main de mon avatar, pour se réfugier sur une chaise poussée contre le mur sous un miroir ovale.

			— Mais ! protestai-je, vous ne pouvez pas me renvoyer alors que vous m’en avez si peu dit ! 

			La porte s’ouvrit brusquement sur une bourrasque, claquant avec fracas contre le mur. Les grelots, revenus à leur réalité, se mirent à faire un raffut du tonnerre. Je devais ficher le camp au plus vite. Le verre aussi avait repris sa consistance, et je me coupai à plusieurs reprises en partant. Alors que j’allais franchir le seuil sans un regard en arrière, le Cabossé m’apostropha :

			— Mira ! Le miroir ! 

			Mon avatar se retourna. La souris avait soufflé sur le miroir pour le couvrir de buée, et elle s’affairait à tracer un message de ses pattes fébriles.

			X89, voilà ce que j’eus le temps de déchiffrer avant que la porte se referme violemment sur moi. Je tentai de la rouvrir pour voir si l’animal écrivait autre chose, mais elle resta obstinément close. Tout ce vacarme me mettait en danger, je m’empressai de déconnecter et d’effacer soigneusement tout l’historique, avant de continuer mon enquête. J’étais persuadée d’avoir trouvé le bon endroit, mais je n’étais pas plus avancée. Pour être certaine de ne rien rater, j’explorai les deux dernières maisons sur ma liste, mais n’y remarquai rien de particulier ni d’anormal.

			Je dévisageai le Cabossé, avec l’espoir fou qu’il allait soudain me débiter des tas d’informations. Mais le robot ne bougeait pas, ne parlait pas.
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			Sur des charbons ardents, je scrutai les LED du robot, guettant le moindre mouvement. Il demeurait là, au milieu du salon, sans frémir ni parler. En attendant que surviennent les révélations promises, impossible pour moi de rester immobile sur ma chaise. Je me mis à faire les cent pas, à arpenter la pièce de long en large. Je décrivais des ellipses autour du livreur. Aidan, croyant sans doute à un nouveau jeu, m’emboîta le pas aussitôt. Après deux minutes de ce manège, le Cabossé m’arrêta en saisissant mon poignet dans sa pince.

			— Mira, vous allez finir par me donner le tournis ! Que pensez-vous que puisse vomir un robot ? Des vis ? Des puces ? Des morceaux de câble ?

			J’explosai.

			— Tu crois franchement que le moment est bien choisi pour explorer tes programmes d’humour ? Moi, ça ne m’amuse pas le moins du monde !

			— Vous êtes trop tendue, Mira. Je préconiserais bien un bon bain pour vous relaxer, mais vous avez déjà utilisé votre dotation d’eau chaude quotidienne.

			— C’est ça, fais le malin.

			— Mira, je tente, à ma manière, de vous faire comprendre que si vous vous calmiez et que vous vous donniez la peine de réfléchir posément deux secondes, l’évidence vous sauterait aux yeux ?

			— L’évidence ? Quelle évidence ? Tu es censé me fournir des informations, pas faire le pitre.

			— Le miroir, Mira…

			— Quoi le miroir ?

			— Il livre le premier indice.

			— Après tes blagues vaseuses, tu es passé en mode devinette ?

			— La souris a écrit quelque chose, ce n’est pas innocent.

			— X89, je sais. Ça ne m’évoque absolument rien.

			— Rien ? Vous en êtes certaine ? 

			Je stoppai mes déplacements erratiques et me forçai à me concentrer. X89 ne m’évoquait rien, certes, mais X87, si. X87, c’était le numéro de ma maison dans l’allée. Bloc 19, allée 973A, maison X87, voilà mon adresse. Les habitations étaient numérotées en zigzag. Mon abri portait le numéro 87, à ma gauche se trouvait le 85, en face le 86, à ma droite le 89, le 88 en face du 89, etc. Si le nébuleux X89 de la souris se rapportait effectivement à une demeure, il s’agissait de l’abri à ma droite. 

			Je ne connaissais pas du tout la femme qui vivait à côté de chez moi, évidemment, pas plus que mes autres voisins. Le gouvernement en avait décidé ainsi. Chaque abrité pouvait converser sans aucune difficulté avec n’importe quelle personne aux États-Unis, exception faite des habitants de son allée. Une façon comme une autre de nous persuader de rester bien sagement chez nous. L’unique possibilité de contact humain résidait dans les tchats et le téléphone.

			Moi qui administrais les réseaux et serveurs d’une bonne partie de l’état du Colorado, je n’avais aucun accès à ceux de ma propre rue. Un administrateur différent s’en chargeait, quelque part. Peut-être à deux blocs de là, ou à l’autre bout du pays. Je n’avais aucun moyen de m’en assurer. Bien que le Comité accorde une confiance parfois exagérée aux humains, et omette souvent de protéger certaines choses, le système qui régissait les accès était de toute beauté. Il m’était physiquement impossible de contacter les gens de ma rue, pour la simple raison qu’ils dépendaient d’un tout autre réseau, des câbles qui à aucun moment n’entraient en contact avec ceux de mon propre réseau.

			Je m’en étais assurée quelques mois auparavant, en essayant en vain de pénétrer le système de l’allée 937A. De brusques surtensions inexplicables faisaient sauter les plombs, ce qui m’agaçait au plus haut point. Un de mes voisins consommait l’énergie en pics brutaux, et je voulais savoir qui. Mais malgré tous mes efforts, conjugués à ceux de mes amis, impossible de pirater le système. Je m’étais dit qu’en contactant Lewis, qui lui-même contacterait un de ses copains, qui lui-même…, nous finirions par trouver un point d’entrée. Mais non, la structure était inviolable puisqu’isolée.

			Mon intérêt déjà plutôt faible pour les abrités de ma rue avait encore plus décru. Tout ce que je savais de l’occupante du X89, c’était qu’elle avait une petite cinquantaine, sortait peu, et vivait frugalement, au vu du peu de livraisons qui lui étaient destinées. Autant dire que j’ignorais tout d’elle. De mémoire, elle était grande et élancée, toujours vêtue de blanc, se couchait tôt et ne semblait pas exercer de métier manuel. Aucun camion de ramassage de production ne s’arrêtait jamais devant chez elle.

			Bien maigre.

			Je me postai derrière mes rideaux pour espionner la façade aveugle de sa maison. Dans les abris, aucune fenêtre ne s’ouvrait sur les murs latéraux ou arrière, uniquement côté rue. Je dus me tordre le cou douloureusement pour mieux observer. À première vue, rien ne me parut suspect. Un abri comme les autres, aux haies vives soignées, un des rideaux de la baie vitrée du salon, coincé à l’extérieur, claquant au gré de la brise. Aucune musique ne résonnait ni aucun bruit de moteur révélateur d’une activité quelconque. J’allais renoncer à m’abîmer les yeux et les cervicales quand quelque chose attira mon regard, une note surprenante dans toute cette normalité.

			J’ordonnai au Cabossé de fouiller le petit meuble de l’entrée pour me rapporter les jumelles que je gardais là, vestige d’une période où je me passionnais pour les oiseaux, et où je passais des heures à les observer. Les jumelles étaient poussiéreuses, les lentilles couvertes de traces de doigts. Je les frottai à l’aide de mon tee-shirt, jusqu’à ce qu’elles retrouvent une propreté suffisante pour voir correctement, puis les braquai sur le coin de mur qui avait attiré mon attention.

			Je hoquetai de surprise quand, une fois les jumelles mises au point, je découvris ce que la façade avait d’inhabituel. Il fallait vraiment chercher. Un morceau de papier épais ou de carton, peint dans la même teinte que le crépi extérieur, était collé sur le mur, à longueur de bras et à hauteur d’homme. Pour le placer à cet endroit, ma voisine avait dû se contorsionner, à demi enfouie dans la haie, jusqu’à s’égratigner sans doute. Mais elle avait réussi.

			Là, sous mes yeux, étrangement démesurée parce que grossie dix fois, une souris identique à celle avec qui j’avais communiqué, attendait patiemment que je la remarque. Je n’aurais su dire si elle était là depuis longtemps, ou si elle venait d’être installée, en prévision de la discussion avec mon avatar. Peu importait, finalement. Ce qui comptait, c’était que j’obtenais ainsi confirmation que mon interlocuteur anonyme était une interlocutrice, et qu’elle vivait à cinq mètres de moi. Elle avait réussi où j’avais échoué, et trouvé un moyen de se connecter à mon réseau.

			Soudain, le Cabossé se mit à émettre des bruits, son ventilateur se déclencha, signe manifeste d’une intense activité de son processeur. Alors que j’étais si impatiente de lui soutirer de nouvelles infos quelques minutes plus tôt, j’eus le plus grand mal à m’arracher à la souris collée au mur. Je baissais les jumelles à regret et rejoignis le robot.

			— Mira, le temps presse. Nous n’avons pas une minute à perdre, écoute-moi attentivement.

			Je le coupai.

			— Tu me tutoies désormais ? Et qu’est-ce que c’est que cette voix bizarre ? Tu haches les mots.

			Le Cabossé eut comme un frisson, et reprit son timbre ordinaire.

			— Je délivre le message à mesure que mes circuits le décryptent. Merci de ne plus m’interrompre, Mira, vous m’aideriez.

			Ainsi, non contente d’être suffisamment géniale pour raccorder des réseaux inraccordables, mon énigmatique voisine s’avérait maintenant capable d’émettre par les airs. Je l’admirais et la détestais à la fois. Si ce genre de chose venait à se savoir, ma réputation de prodige prendrait une grande claque.

			— Vas-y, je t’écoute. Mais ta voix me file les jetons.

			— Ils sont sur mes traces, ils me traquent et me cherchent sans relâche. Je pressens qu’ils ne tarderont plus guère à arriver jusqu’à moi, et alors je n’aurai plus jamais l’opportunité de tout te révéler. Tu dois savoir, et faire tes choix en conséquence, grâce à toutes les données. Le présent moyen de communication est malaisé, et dangereux, car il suppose une hausse conséquente de ma consommation d’énergie. Sans parler de la pression sur le robot. Je te propose de me retrouver à une adresse perdue dans les ruines d’Internet. Cela ne me sauvera pas, mais au moins ça n’attirera pas l’attention sur toi. J’imagine que tu peines à traiter tout ceci, et peut-être même que tu doutes fortement. Mais, je t’en conjure, fais-moi confiance. Fais-moi confiance, fais-moi confiance, fais-moi confiance, fais-moi confiance… 

			Le Cabossé se mit à répéter ces trois mots de plus en plus vite, comme une machine qui s’emballe et ne peut plus s’arrêter, de plus en plus bruyamment.

			Paniquée à l’idée qu’on finisse par l’entendre de la rue, ou que ses circuits chauffent trop et qu’il explose, je lui décochai un grand coup de jumelles sur la surface plate qui lui servait de crâne. Un plop caractéristique de plastique qui éclate m’indiqua que je venais de sérieusement l’endommager. Je ne m’arrêtai pas à vérifier l’ampleur des dégâts, soulagée d’avoir fait cesser la litanie.

			Le Cabossé se secoua, un peu comme quand on chasse les derniers lambeaux d’un cauchemar au réveil. Ses LED clignotaient à un rythme inquiet, il se précipita sur un ordinateur, et s’y connecta fébrilement. Il m’évoquait quelqu’un qu’une idée frappe et qui s’empresse de la noter avant qu’elle ne lui échappe. C’était idiot, des données ne disparaissent pas comme ça du disque dur d’un robot ! Mais à le voir taper furieusement sur le clavier virtuel qu’il venait d’activer, et qui flottait dans le salon à quelques centimètres de lui, je n’en fus plus si certaine. 

			La femme devait avoir installé un compte à rebours au bout duquel le message s’effacerait.

			Je me dirigeai vers l’écran et observai ce que le Cabossé entrait. Une suite inintelligible de lettres et de chiffres qui ne signifiait rien pour moi. Toutefois, au début de la longue ligne que le robot finissait de taper, je reconnus instantanément le www. familier, rassurant, qui indiquait que nous allions nous rendre dans l’Internet d’avant, conformément à ce qu’elle avait annoncé. Un lieu hors du contrôle du Comité, du gouvernement, ouvert uniquement à ceux qui maîtrisaient parfaitement les ordinateurs. Des incursions des machines pouvaient survenir, mais trop rares et trop aléatoires quant à leur destination pour que cela m’inquiète.

			Nous allions pouvoir enfin dialoguer en toute quiétude, sans entraves. Du moins l’espérais-je. Restait à voir la forme que prendrait ce dialogue. Venant de l’étrange femme, je m’attendais à tout, et je ne fus pas déçue.

			Une fois entrée la totalité de l’adresse, interminable, le Cabossé eut l’élégance de me laisser la place pour appuyer sur la touche « entrée », ce que je fis avec une appréhension dissimulée par un petit rire faussement jovial. Je remarquai tout de suite que l’adresse avait disparu dans la barre de l’écran. Je ne l’avais pas copiée, et n’aurais plus aucun moyen de retourner sur la page en cas de coupure intempestive de courant, ou d’irruption de robots dans ma maison. Je priai silencieusement pour que cela n’arrive pas.

			La surface était uniformément noire, à l’exception d’un petit curseur brillant qui clignotait en haut à gauche, une invite à écrire. Paralysée par l’indécision, je restai, index en l’air au-dessus du clavier.

			— Tapez un simple bonjour, Mira, me suggéra le Cabossé.

			— Bonne idée.

			Je m’exécutai. En lieu et place des lettres attendues, des points et des traits apparurent. Je murmurai.

			— Du morse, à nouveau. 

			Je pressai entrée.

			Le curseur disparut, remplacé par une souris tout aussi clignotante. Je gloussai malgré moi, mélange de soulagement et de réelle hilarité. Elle était décidément très forte. Le langage morse et le rongeur ne pouvaient avoir qu’une seule raison d’être : me prouver sans confusion possible que j’étais bien en contact avec elle. Elle s’était approprié les éléments de mon interface pour les transposer à sa guise dans son univers à elle.

			La souris bougea, et des blocs de lettres s’inscrivirent sur l’écran. Comme auparavant, je dus les lire à haute voix pour les déchiffrer.

			Bienvenue, Mira. Je n’ai pas réussi à créer un environnement permettant de dialoguer en réel face à face. Une fois que tu auras activé ton micro, je pourrai t’entendre, mais je ne peux pas te parler directement. Mes réponses te parviendront grâce à un programme de ma composition. Tu trouveras cela un peu déstabilisant au début, mais tu devrais t’y habituer rapidement.

			— Qui es-tu ?

			— Je m’appelle Mandy Mason, je suis ta voisine.

			— Mason ? Comme moi ? C’est incroyable !

			— Ça n’a rien d’incroyable, crois-moi. Bien au contraire.

			— Tu es de ma famille ?

			— On peut dire ça, oui.

			La souris cessa d’avancer et de semer des lettres dans son sillage. Mon cœur battait dans ma poitrine aussi fort que la batterie de Lewis quand il était d’humeur musicale. Aussi fort et de façon aussi désordonnée et dissonante.

			— Mira, je suis ta mère.

			À mon tour de ne plus taper. L’énormité de la révélation m’avait sonnée, je restai hébétée à fixer l’écran. La souris avait lâché « miraj es uist am ere », mais il n’y avait aucune autre lecture possible de ces cinq blocs. 

			Le Cabossé me pressa.

			— Répondez, Mira. 

			Dans un brouillard nauséeux, je tapai.

			— C’est impossible.

			— Et pourquoi donc ? Tu as une mère, comme tout le monde.

			— Bien sûr ! Mais jamais le Comité ne laisserait une mère et sa fille vivre l’une à côté de l’autre !

			— Allons, Mira. Utilise ton intelligence. Quelle stratégie le Comité pourrait-il concevoir pour être sûr qu’aucun contact n’aura lieu ? C’est au contraire la manœuvre parfaite !

			— Je… je ne comprends pas.

			— Active ton micro, je vais t’envoyer un petit programme à exécuter, et nous pourrons passer dans mon environnement. 

			Une icône se matérialisa sur l’écran. D’ordinaire, je l’aurais soumise à toute une batterie de tests pour en vérifier l’innocuité, avant de lancer le logiciel. Pas cette fois. Le sentiment d’urgence qui sous-tendait chacune des paroles de ma prétendue mère m’avait gagnée, et je jetai aux orties ma prudence et ma circonspection usuelles.

			Une explosion de sons et d’images m’assaillit, brouillant mes sens. J’eus l’impression d’être projetée brutalement dans une mer déchaînée composée de fragments arrachés à de multiples supports. Chaque mot prononcé par Mandy provenait de vieilles productions multimédias d’avant les abris : films, clips musicaux, émissions de télévision, bandes sonores matérialisées par des lignes vertes qui s’agitaient, dessins animés… Mon cerveau analysa tout de suite le fonctionnement du programme. Mandy parlait, et l’ordinateur piochait dans la base de données presque inépuisable d’Internet un morceau qui convenait, où les syllabes recherchées étaient énoncées. Il y avait fort à parier que ses paroles me parvenaient avec une ou deux secondes de décalage, selon la puissance de son processeur.

			Je mis une bonne demi-minute à m’habituer, habitée par un mal de mer diffus qui me donnait l’impression de tanguer. Je m’assis, et me sentis tout de suite mieux. Mandy parlait, et une vague de visages ou de lieux défilait, vague qui m’apparaissait de plus en plus fluide, jusqu’à ce que j’arrive à faire abstraction de la bizarrerie du procédé pour me concentrer sur les mots. En fait, après quelques minutes, le défilé permanent d’images différentes eut même un effet quasi hypnotique, qui me plongea dans une étrange torpeur.

			Mandy s’adressait directement à mon cerveau, et un phénomène déroutant se produisit : je ne voyais plus les images de l’écran, mais celles qui correspondaient aux paroles de ma mère, je visionnais le film de sa vie, telle qu’elle me la narrait. J’étais devenue une observatrice silencieuse dans un coin de son histoire.

			


[image: Capture d’écran 2019-12-20 à 09.53.58]
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			La jeune fille regarde pensivement l’écran de l’ordinateur, les coudes sur le rebord du bureau. Ses deux mains aux doigts repliés soutiennent son menton. Elle a beau lire et relire le message reçu le matin même, elle ne sait toujours pas quoi répondre. Elle s’y attendait depuis quelques mois, mais cela n’amoindrit pas le choc. 

			De : Commission du Comité pour la gestion des populations

			À : Mandy Mason

			Objet : Choix de donneur

			Mademoiselle Mason,

			Les effectifs de votre abri accusent une baisse qu’il s’agit de compenser. Votre tour est venu de participer à l’effort général, et d’enfanter. Selon nos calculs, des places seront disponibles dans les pouponnières d’ici à la naissance. C’est pourquoi vous et d’autres jeunes femmes de votre bloc serez prochainement inséminées. 

			Vous recevrez le 21 mai la visite des experts médicaux pour vérifier que votre état de santé est compatible avec une grossesse. 

			Selon les règles gouvernementales en vigueur, vous êtes autorisée à sélectionner le donneur sur dossier. Si toutefois vous ne le souhaitez pas et laissez ce choix au hasard, nous vous saurions gré de nous le faire savoir avant la fin de ce jour.

			L’hiver a été rude, avec d’importantes chutes de neige qui ont compliqué le travail des livreurs et provoqué de multiples coupures de l’alimentation des réseaux. Chaque fois que ce genre de problème se produit, on assiste à une vague de suicides chez les abrités, qui ne supportent pas la solitude et le manque de contacts extérieurs. Dans la rue même de Mandy, deux voisins ont mis fin à leur jour, choisissant la voie de sortie la plus spectaculaire, en franchissant le portail de leur jardin.

			Malheureusement pour elle, Mandy était à la fenêtre au moment de chacun des deux incidents. Quand un abrité brave l’interdit et cherche à fuir, les capteurs déclenchent instantanément des jets de flammes à ultra haute température. Les malheureux prennent feu aussitôt, il n’y a rien à faire pour eux. Ils poussent un unique hurlement qui glace le sang de tous ceux qui sont à portée d’oreille, puis se taisent et tombent. Leur supplice est intense, mais court, maigre consolation.

			Mandy n’avait jamais réellement réfléchi au fait d’avoir éventuellement des enfants un jour, avant d’être témoin de ces sinistres suicides. Cela fait partie de ces choses que l’on sait dès sa tendre enfance, mais auxquelles on ne pense jamais, en se disant qu’on a bien le temps. Mais elle se réveille la nuit en sueur, tremblante, les images des corps calcinés refusant de disparaître même une fois ses yeux bien ouverts.

			Par un de ces raccourcis inexplicables dont le cerveau humain est si coutumier, le souvenir vivace de la mort de ses voisins s’est cristallisé sur le fait de devenir mère. Ça la révulse, elle ne veut pas, repousse l’idée d’enfanter de toutes ses forces. Exposer un jour peut-être la chair de sa chair à la tentation de choisir un trépas aussi horrible est au-dessus de ses forces. Les réseaux plus ou moins souterrains dont elle fait partie bruissent tous des mêmes informations. Les suicides se sont multipliés, et il va bien falloir combler les absences par un afflux de naissances. 

			Mandy est dans la bonne tranche d’âge, elle est en forme, c’était couru d’avance que son tour arrive vite. Le gouvernement ne s’intéresse pas à ses états d’âme, il se contrefiche qu’elle soit d’accord ou pas. La froide logique mathématique veut que son abri soit repeuplé dès que possible, il le sera, avec ou sans sa coopération. Reste à savoir qui donnera le précieux sperme qu’on lui injectera. Sauf si les robots médecins décèlent chez elle une anomalie prohibant toute grossesse. Un utérus trop petit, des ovaires abîmés, une ménopause précoce… Autant de raisons d’espérer.

			Tant qu’existe un nombre suffisant de jeunes femmes disponibles et fertiles, les robots dédaignent celles qui risquent une grossesse difficile ou anormale. Une amie de Mandy, très désireuse de porter un bébé, s’est vue refuser l’insémination sous prétexte qu’elle présentait une malformation utérine. Elle a eu beau supplier, tempêter, jurer de rester couchée, le Comité a été inflexible. Pas de sperme pour elle.

			Mandy ricane douloureusement, le monde est décidément mal fait. Elle donnerait cher pour échanger sa place avec cette amie. Un sursaut de colère contre ces gens égoïstes qui bouleversent sa vie en mettant fin à la leur l’emplit de honte. Elle ne comprend que trop bien comment on peut en arriver à de telles extrémités, comment on peut atteindre le point de non-retour. Elle y a songé elle-même tant de fois.

			Elle n’a jamais connu autre chose que cette existence, mais elle sait depuis longtemps, peut-être depuis sa première seconde, qu’elle ne pourra jamais s’en satisfaire. Une vie terne, morne, sans contacts réels avec d’autres, à quoi bon ? L’absurdité de la situation la frappe de plein fouet tous les matins quand elle se réveille. Les humains sont parqués dans leurs petites maisons proprettes, esseulés, dans le seul but de préserver l’espèce. Mais à quoi bon si on a retiré de l’existence tout ce qui en fait le sel, tout ce qui la rend désirable ?

			Plus d’un siècle que l’homme n’a pas connu la chaleur de la peau contre la peau, l’odeur de la sueur de l’autre, les joies simples d’une promenade tranquille main dans la main. Certains s’y sont faits, n’ont même plus conscience qu’une autre forme de vie est possible. Leur organisme s’est habitué, leur esprit trouve satisfaction à fréquenter les robots de compagnie, toujours plus performants. Ceux-là sont presque à envier, indifférents au concept d’une existence différente. Ceux-là ne ressentent jamais de tourments. Pas Mandy.

			Mandy étouffe, elle a l’impression de ne faire que survivre, rat de laboratoire cloîtré dans une cage dorée. Elle a toujours su voir derrière le clinquant des abris, toujours discerné l’impuissance du gouvernement à faire autre chose que d’attendre. Attendre quoi ? Il y a bien longtemps que les raisons qui ont justifié l’enfermement des peuples ont disparu. Bien longtemps. Et pourtant, les portes des geôles restent obstinément closes. Les machines contrôlent le monde, régentent les vies humaines, décident de qui fait quoi, sans laisser de place à l’instinct ou à la fantaisie.

			Dans un contexte différent, Mandy adorerait avoir des bébés, tout un tas, une dizaine même ! Elle adorerait ressembler à ces familles joyeuses et souriantes dont elle a vu les clichés. Elle a découvert le moyen d’accéder à l’ancien réseau de communication virtuelle, et en explore les entrailles au quotidien. Autrefois, les enfants restaient avec leurs parents aussi longtemps qu’ils le souhaitaient, et les gens décidaient combien ils en voulaient, avec qui, et à quelle fréquence. Ce qu’elle exhume n’est pas toujours réjouissant, tant s’en faut. Elle a vu des photos et des vidéos atroces, qui montrent la capacité de ses congénères à détruire et faire souffrir.

			Mais elle a également découvert tellement de choses qui confirment la possibilité de vivre dans la douceur et la beauté. Des films magnifiques, des poèmes bouleversants, autant de petits cailloux lumineux dont Mandy suit la trace dans les vestiges d’Internet, pour raffermir sa croyance qu’une autre vie est envisageable. Elle se berce de l’illusion que cette piste la mènera un jour quelque part, à quelque chose.

			Le message sur son ordinateur l’a ramenée brutalement à la réalité froide et impitoyable. Qu’elle le veuille ou non, si la commission médicale la déclare apte, elle devra subir l’humiliation d’être inséminée par des robots glacés, sans âme ni empathie, elle devra enfanter. Quelle importance que le donneur soit blond, brun, baraqué ou poilu ? Ça ne changera pas grand-chose au final. Elle accouchera et on lui retirera son bébé aussitôt, pour le déposer entre les bras artificiellement chauds d’une nourrice de pouponnière. Elle ne pourra jamais le toucher, le caresser. Elle ne pourra jamais sentir la soie de ses cheveux fins entre ses doigts. 

			Ainsi en a décidé le gouvernement. La théorie est d’une simplicité éblouissante : interdire tout contact physique jusqu’à ce que le souvenir en soit éradiqué dans le bagage génétique, et que les symptômes de manque s’éteignent d’eux-mêmes. La stratégie a l’air de marcher, puisqu’après un peu plus d’un siècle, l’écrasante majorité du troupeau se satisfait de son sort. Il ne reste que quelques irréductibles ici ou là, réfractaires honteux, qui choisissent de s’immoler comme ses voisins, ou de fomenter des troubles souterrains comme Mandy.

			Elle écrit des tracts subtils encourageant les filles pubères et les jeunes femmes à ne pas procréer, insistant sur la différence fondamentale entre géniteur et père. Elle les envoie en mailings de masse, via des routeurs qui brouillent les pistes et la rendent indétectable. Elle ne sait pas si ses envois ont l’effet escompté, mais continue malgré tout. Cela lui donne un but, une raison d’exister. 

			Dans ses contacts, Mandy a des amies qui pérorent des heures durant sur les catalogues de donneurs, comparent les mérites respectifs de ces messieurs. Elles choisissent le géniteur comme on sélectionne une robe ou une paire de chaussures, avec le même enthousiasme stupide. Du côté masculin, ce n’est pas mieux, c’est la course aux dons, certains se gargarisent du nombre de litres de sperme envoyés dans les cliniques. Ils comptent le nombre d’enfants qu’ils peuvent avoir engendrés, élisent le masturbateur du mois.

			Pitoyable.

			Mandy bouge l’index dans l’air, effleure la touche « répondre », et tape résolument :

			Je ne souhaite pas choisir le donneur.

			Merci à la commission de tirer au sort.

			Je ne souhaite pas non plus être informée de son identité.

			Mandy Mason

			Elle fait le geste qui commande l’envoi du message et se lève. 

			# # #

			La connexion fut rompue. J’étais sous le choc de ces images, et je ne pus parler tout de suite, une boule d’émotion brute coincée dans la gorge. Brutalement, j’étais revenue au présent, et mon expulsion de cette bulle hors du temps créée par ma mère me donna l’impression d’une seconde naissance, traumatique et douloureuse. J’avais pu à la fois entrer dans son passé et dans ses pensées. Par quel miracle de technologie avait-elle réussi cet exploit ?

			La sarabande d’images reprit, au ralenti, et je dus me concentrer à nouveau sur ce qu’elle me disait.

			— Tu tiens le coup jusque-là, Mira ?

			— Oui, répondis-je du bout des lèvres, craignant que ma voix ne trahisse mon agitation.

			— Comme tu l’as constaté, j’ai décidé d’être honnête avec toi, de tout te révéler, une transparence totale. J’imagine que tout ça n’est pas facile pour toi. Je n’ai pas désiré être enceinte de toi, mais pas à cause de toi en tant qu’individu.

			— Je sais, je l’ai compris. Tu t’insurgeais contre le système et la procédure. 

			— Exactement. Tu es d’attaque pour continuer ?

			— Je crois, oui. 

			Sans prévenir, le rythme s’affola une fois de plus, et je me sentis glisser à nouveau vers l’état de transe que je venais de quitter.

			# # #

			Mandy caresse son ventre distendu. L’enfant s’agite beaucoup aujourd’hui, beaucoup trop. C’est mauvais signe. Le terme est dans deux semaines, mais Mandy doute de plus en plus d’y arriver. Les contractions augmentent en fréquence et en intensité douloureuse. Dans un sens, c’est une bénédiction, car elle a hâte de faire la connaissance de ce petit être qui cabriole en elle. Elle aurait juste préféré pouvoir garder son bébé à l’abri jusqu’au bout.

			Même pour une femme enceinte, la surveillance des robots est légère. L’implant sur le côté du cou de chaque abrité transmet les données en temps réel au Comité. Il mesure entre autres le taux de souffrance et permet l’intervention rapide des secours en cas de blessure, de crise cardiaque, de chute, et autres choses qui mettent en danger les humains. En moins de cinq minutes, une équipe médicale débarque si l’implant envoie des signaux de douleur importants.

			Le plan de Mandy est simplissime : faire en sorte de résister pour ne pas alerter les robots, et conserver son bébé aussi longtemps qu’elle le pourra. Elle a passé tous les mois de sa grossesse à se cogner exprès, à se piquer avec une aiguille pour habituer son organisme. Elle espère que, le moment venu, elle réussira à berner l’implant.

			Une nouvelle contraction lui arrache presque un gémissement. Elle serre les dents. Le travail a commencé, on dirait bien. Elle sent quelque chose craquer, comme un barrage qui cède, et un flot subit de liquide chaud coule le long de ses jambes. La douleur lui scie le dos, elle peine à se traîner jusqu’au lit. Avant de s’allonger, Mandy bloque la porte à l’aide d’une commode qu’elle déplace difficilement. Elle halète doucement, pour réguler son rythme cardiaque. Elle ferme les yeux et évoque dans son esprit des images de champs de blé à maturité, elle se concentre sur les longues tiges dorées qui ondulent, pour tromper les vagues de souffrance qui l’assaillent.

			L’écart se réduit entre deux vagues, et elle doit s’armer de toute sa volonté, du désir opiniâtre de toucher son enfant pour rester sereine. Elle sent le fœtus se diriger vers son pubis et s’abandonne à une irrésistible pulsion qui lui intime l’ordre de pousser, aussi fort qu’elle peut. La transpiration inonde l’oreiller sous sa tête, Mandy pousse, sans crier, sans oublier de respirer. Le temps semble s’arrêter, la douleur s’estompe derrière la force de son obstination à ne pas la laisser arriver jusqu’à son système nerveux. Encore un dernier effort, et le bébé est expulsé, dans un étrange bruit de succion gluante.

			Une sensation de vide envahit Mandy, vite remplacée par des ondes de bonheur quand le nourrisson émet son premier vagissement. Maladroitement, elle se redresse sur un coude et attrape le petit corps sanguinolent et glissant de l’autre main. C’est une fille. Parfaite, les yeux noirs grands ouverts sur ce monde curieux qui l’accueille.

			Mandy la pose sur elle, le minuscule visage à quelques centimètres du sien. L’enfant se love dans le creux de son bras, Mandy la recouvre du drap sans la quitter du regard. Elles restent longtemps ainsi, savourant toutes les deux ce contact illicite. La petite ne pleure pas, elle lâche quelques bruits de gorge, presque des roucoulements d’oiseaux de printemps. Sa douce chaleur se transmet à Mandy, étonnée de la force de l’émotion qui l’a envahie, du déferlement d’amour qui la fait trembler de bonheur.

			Le crépuscule approche, deux heures au moins se sont écoulées. À un moment, Mandy a senti une ultime contraction arracher le placenta de ses entrailles, mais elle n’y a pas pris garde, trop occupée à mémoriser chacun des traits de sa fille. Son esprit tente désespérément d’attirer son attention sur le liquide épais qui n’a pas cessé de se déverser, elle refuse de se laisser distraire. Petit à petit, son champ de vision se rétrécit, des papillons noirs commencent à voiler l’image du bébé. Mandy veut les chasser du revers de la main, en vain. La nuit tombe à une vitesse alarmante, anormale. Son cœur ralentit dangereusement.

			À son insu, l’implant s’active et diffuse des messages d’alerte. Le temps lui est compté, elle le devine confusément quand des coups retentissent contre la porte, et que les voix synthétiques des robots lui ordonnent d’ouvrir. Mandy continue de refuser de voir la réalité, elle se cramponne au regard de l’enfant, jusqu’au bout.

			Elle ne réagit que quand les machines finissent par pénétrer dans la pièce, et lui arrachent le petit corps. Sa fille hurle, de surprise, mais aussi de regret de ne plus sentir l’odeur rassurante de sa mère. Presque exsangue, victime d’une grave hémorragie, Mandy a juste le temps de pousser un cri déchirant, un « nooooooooooooooon » capable de faire fondre le cœur le plus endurci. 
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			— Seulement, les robots n’ont pas de cœur, murmurai-je. 

			Je me fis violence pour m’arracher au spectacle fascinant du kaléidoscope d’images sur l’écran. Je ne voulais plus assister d’aussi près aux événements terribles entourant ma naissance, je ne voulais plus ressentir l’extrême détresse de ma mère à ce moment précis. J’avais toujours su que les nourrissons étaient enlevés à leur maman dès leur venue au monde, mais il s’agissait d’un savoir abstrait, déconnecté de toute implication émotionnelle. C’était comme ça que les choses se passaient, point. Je n’avais jamais réfléchi aux conséquences, jamais imaginé le déchirement que cela pouvait représenter. La prise de conscience s’avérait d’autant plus violente qu’il était question de ma propre mère, et que le bébé que je venais de voir emporté, c’était moi.

			L’interface créée par Mandy était formidable, mais dans ce cas précis, beaucoup trop réelle à mon goût. Je continuai à l’écouter, mais en prenant bien soin de ne plus laisser mes yeux effleurer l’écran. Je les gardai obstinément fixés sur le pelage d’Aidan sur mes genoux.

			— Depuis ce jour, je ressens ton absence chaque minute, chaque seconde. L’empreinte de ton petit corps a tatoué des marques indélébiles sur le mien, comme un froid permanent qui ne partira plus. Je sais que je t’ai perdue pour toujours, que nous ne pourrons jamais retrouver le bonheur fusionnel de tes premières heures. Je l’ai accepté il y a bien longtemps.

			— Et tu n’as pas été punie pour avoir transgressé les règles ? 

			 — Si, assurément. Tu te doutes qu’une telle insubordination n’allait pas rester sans suite. J’ai été châtiée de la plus horrible des manières.

			—  Les robots t’ont maltraitée ? 

			Ma mère se tut un long moment, si longtemps que je crus que la connexion s’était interrompue.

			— Pas les robots, non. J’aurais préféré. Leur absence de sentiments leur interdit le sadisme ou la vengeance à long terme. Si le Comité s’était chargé de moi, j’aurais subi quelques désagréments, un rationnement ou d’autres sanctions du même acabit. Ça a été bien pire. Pendant des années, on m’a laissée dans l’ignorance, la vie a continué comme si de rien n’était. Tous les matins, je me levais en me demandant si le jour du châtiment serait celui-là.

			— Tu es peut-être simplement passée au travers des mailles du système. 

			Ma mère rit, un rire effrayant, matérialisé par un son métallique qui me rappelait le clown mécanique avec lequel je jouais à la pouponnière. J’osai un regard rapide vers l’écran, où un diablotin de dessin animé s’esclaffait sans retenue devant un malheureux qu’il torturait de sa fourche.

			— Oh, non ! Le gouvernement, pour une fois, n’avait pas délégué aux robots. Les humains qui nous dirigent se sont gardé ce plaisir pour eux. Ils ont attendu leur heure, patiemment, et ont frappé fort, là où ça fait le plus mal.

			Je ne voyais pas où elle voulait en venir.

			— Un beau matin, un camion s’est arrêté devant la maison voisine et tu en es sortie, avec ta petite valise, et un robot qui portait tes cartons. Juste après, j’ai reçu un message me donnant ton identité.

			— Oh… 

			Ainsi, ma mère avait passé ces huit années en sachant qui j’étais, sans pouvoir me parler, me révéler qui elle était, impuissante. Le supplice le plus abominable qui puisse s’imaginer. Je dus convenir que seul un esprit humain pouvait être assez tordu pour inventer une vengeance comme celle-là.

			—  Mais cela ne fait que me motiver encore plus pour t’aider à trouver ta voie.

			— Ma voie ? Je l’ai déjà trouvée, je suis informaticienne. Je suis douée, tu sais. Pas autant que toi, c’est évident, mais je me débrouille pas mal.

			— Je le sais. Ton programme pour te déplacer au sein du système est de toute beauté, brillant, soigné dans ses moindres détails. Ce n’est pas ce que je veux dire. Je parle de qui tu es, et de ce que tu peux accomplir. Tu es unique, ma fille. Ou en tout cas, rare. Tu as connu le contact d’un autre être humain, tu es différente des autres.

			Je répugnais à lui avouer la vérité.

			— Je n’en ai aucun souvenir, malheureusement, tu sais.

			— Consciemment, sûrement, mais c’est inscrit dans la mémoire de tes cellules, ça a conditionné ton développement et influé sur ta personnalité. Forcément. Forcément. C’est un atout précieux, une énergie qui te soutiendra dans ta lutte.

			— Ma lutte contre qui ?

			— Contre le système, contre le Comité, et le gouvernement.

			— Mais… Je ne lutte pas contre eux !

			— Pas encore, mais tu vas t’y mettre. Je t’ai envoyé le robot pour t’aider et te seconder. Tu vas sortir, t’enfuir. Il faut que tu en libères d’autres, commence par tes amis, ceux en qui tu as confiance. Puis, élargis le cercle. Libère l’humanité de ses chaînes injustes et injustifiées. Sois un messie d’un nouveau genre. 

			Je commençais à me demander si ma mère n’avait pas tout simplement perdu la tête, si ces longues années à se languir de son bébé ne lui avaient pas mis le cerveau à l’envers. Son discours n’était qu’un galimatias fumeux, loin de me convaincre.

			— Le robot sera ton allié le plus précieux, il est bourré d’informations que j’ai chargées dans sa base de données. Tu comprendras mieux. Le programme d’intrusion dans le passé fonctionne aussi sur lui, tu pourras t’immerger dans l’esprit des hommes qui nous ont précédées, et raffermir ta détermination quand le doute t’assaillira et que tu te sentiras prête à flancher.

			— Que voudrais-tu que je fasse ? Où suis-je censée aller ?

			— C’est à toi de le découvrir, Mira. Je suis heureuse d’avoir pu te parler. Sache que je serai toujours avec toi, au moins en pensée. Adieu, Mira.

			— Adieu ? Pourquoi adieu ? 

			Je n’obtins pas de réponse à ma question, l’écran s’éteignit, et le seul bruit qui sortait encore des haut-parleurs était un grésillement continu, très désagréable à l’oreille. Je baissai le volume au minimum, sans le couper complètement, au cas où ma mère revienne.

			Derrière moi, le robot se mit à remuer d’une façon inhabituelle pour lui. Son langage corporel évoquait la gêne, comme s’il devait dire quelque chose qu’il répugnait à m’annoncer.

			— Parle, le Cabossé ! Tu sais quelque chose, je le vois bien.

			— Votre mère doit mourir, Mira. Elle doit mourir avant que les soldats ne la débusquent, et ne lui arrachent la vérité sur ses activités. Les conversations que vous venez d’avoir ont obligatoirement laissé des traces. Tant qu’elle est en vie, elle met la vôtre en danger.

			— Tu veux dire qu’elle va se suicider ? hurlai-je.

			— Je le crains. 

			Les LED du robot baissaient en intensité, penaudes.

			Je me jetai sur la porte menant au jardin, sans bien savoir ce que je comptais faire. Elle était verrouillée, impossible à ébranler. Ce qui signifiait qu’un de mes voisins était de sortie. Dans un état d’agitation insensée, j’ouvris violemment la fenêtre de la cuisine, indifférente au bruit du verre éclatant sur le mur quand le battant le heurta. Je me penchai dehors autant que je le pus, mais les haies ne me permettaient pas de voir dans le jardin de ma mère comme je l’aurais voulu. Étouffant un juron, je pris une chaise et me juchai dessus.

			Dans cette position, je distinguai mieux ce qui se passait à côté. Mandy se tenait devant son portail, agenouillée, comme en prière ou en méditation. Je la hélai avec force, mais elle ne se retourna pas. Sourde à mes exhortations de ne pas faire de bêtises, elle se releva et se débarrassa de sa robe, restant nue. Même de dos, son corps était pathétiquement mince, ses os perçaient presque la peau. Je me doutais déjà qu’elle mangeait peu, mais d’en avoir une confirmation aussi terrible me tordit le cœur. Ma mère, ma pauvre mère, tendue vers un seul but, offrir autre chose à son unique enfant.

			Dans sa main droite, elle brandissait un couteau à la lame longue et étroite, qui tenait plus du poignard que du simple ustensile de cuisine. Elle écarta ses cheveux de la main gauche, et fouilla l’intérieur de son cou de la pointe du couteau. Le sang se mit à couler, mais cela ne l’arrêta pas. Le poignard tomba à terre, ayant accompli son office. Mandy inspecta le trou du bout du pouce et de l’index, jusqu’à trouver un petit objet qu’elle examina quelques secondes, avant de le lancer par-dessus la haie, dans un mouvement étonnamment sûr et gracieux. Il décrivit une ellipse parfaite et atterrit dans mon jardin, caché par les touffes d’herbe.

			Je ne pouvais pas sortir, aussi décidai-je que je m’y intéresserais plus tard. Dans l’immédiat, le plus important était de détourner Mandy des sombres desseins que je ne devinais que trop bien. Je continuai à lui crier de s’arrêter, de me parler encore, en vain. À la tension extrême de chacun de ses muscles, je voyais qu’elle se retenait sciemment de se tourner, si ses yeux croisaient les miens, sa détermination s’envolerait, et elle n’irait pas jusqu’au bout. Mon dessein à moi était justement de l’en empêcher. Je tapai des pieds de frustration, inconsciente de la chaise qui vacillait sous moi.

			Pendant une seconde, je crus que j’allais réussir, un mouvement presque imperceptible de sa nuque laissant penser qu’elle commençait à pivoter dans ma direction. Hélas, mes trépignements vinrent à bout du siège, qui se renversa, et la gravité se rappela cruellement à mon bon souvenir. Je tombai lourdement sur le carrelage de la cuisine, un peu étourdie. Quand je me relevai, le menton posé sur l’encadrement de la fenêtre, j’eus juste le temps de voir Mandy, de longs filets de sang sur le flanc, franchir la limite du portail.

			Je n’eus pas le courage d’assister à la suite, au premier sifflement indiquant le début des jets de flammes, je me laissai retomber à terre, prostrée, la tête entre les genoux. Mandy ne cria pas, n’émit pas un son. Néanmoins, l’odeur à la fois sucrée et écœurante qui me parvenait aux narines m’éclairait sur son sort aussi efficacement que si je l’avais vue brûler de mes propres yeux. Aidan, paniqué, devinant sans doute ma peine et mon désarroi, vint se nicher contre moi. Il poussait des gémissements terribles, qui faisaient battre mon cœur à une vitesse que je n’aurais pas cru humainement possible. Je le serrai contre moi pour le réconforter, je voulais que ses cris cessent, je ne me sentais pas capable de les entendre plus longtemps sans que quelque chose cède en moi. Mais le renard continuait, je ne savais plus quoi faire.

			Le Cabossé me fit comprendre qu’en réalité, ce n’était pas Aidan qui se lamentait ainsi, mais moi. Les plaintes suraiguës s’échappaient de ma gorge, en une litanie sans fin de douleur.

			— Chut, chut, Mira. Vous devez arrêter tout ce bruit. Personne ne doit se douter que vous connaissiez Mandy, sinon les voisins risquent de vous dénoncer.

			Je le regardai sans comprendre, mes cordes vocales toujours en action. 

			— Nous avons peu de temps, Mira, il faut vous presser.

			La pince du livreur me secouait doucement, presque tendrement. Je sentis que son agitation n’était pas feinte, ses circuits étaient réellement en surcharge, ce qui dans le monde robot s’apparentait le plus à une émotion.

			— Les soldats seront là sous peu, nous devons nous hâter.

			Au prix d’un effort surhumain, je réussis à croasser :

			— Nous hâter de quoi ?

			— Il faut partir, Mira. Maintenant.

			Ses mots me stupéfièrent au point de me faire cesser de gémir.

			— Partir ? La porte est verrouillée ! Et si je passe le portail, je vais finir aussi cuite que ma mère !

			— Je peux ouvrir la porte, mes programmes me le permettent.

			— Et tu ne le dis que maintenant ? J’aurais pu la sauver si tu m’avais ouvert ! Tu l’as laissée mourir, alors que tu pouvais l’en empêcher !

			— Vous me ferez des reproches plus tard, partons.

			— Et le portail ? Les flammes ?

			— Vous allez vous recouvrir d’une couverture en aluminium et vous serrer contre moi. Il ne faut pas que le moindre morceau de peau dépasse. Cela devrait suffire à embrouiller les capteurs.

			— Devrait ? Tu n’en es pas sûr ?

			— Mandy Mason y croyait, donc j’y crois. J’ai confiance en Mandy Mason. 

			Un robot qui parlait de confiance, une grande première ! Qu’avais-je à perdre après tout ? Jamais je ne pourrais reprendre le cours banal de mon existence après ce qui venait de se passer, jamais. L’idée de sortir de ma maison, de mon jardin, de mon allée, puis de mon bloc, me grisa instantanément. Un messie, avait dit ma mère. Pourquoi pas ?

			Je me mis en action, sans penser, mon corps en pilotage automatique, j’obéissais sans broncher aux injonctions du Cabossé. Je casai un maximum de vêtements chauds, ainsi que deux paires de chaussures de rechange, dans un carton de livraison. Dans un autre, je déposai un ordinateur de poche, conçu pour fonctionner à l’énergie solaire, suffisamment puissant pour offrir un écran et un clavier holographiques, le dernier cri. Aidan grimpa dans mes bras et je l’enfouis dans mon tee-shirt, à même la peau. Paniqué, l’animal s’agrippa à moi, mais je sentis à peine ses griffes plantées dans l’épiderme tendre de ma poitrine.

			Le Cabossé me tendit la couverture, un patchwork pitoyable de carrés d’aluminium de tailles variées. Je me saucissonnai dedans du mieux que je pus, attentive à ne pas trop tirer, pour ne pas faire sauter les agrafes rudimentaires qui assemblaient les morceaux. Le robot introduisit sa pince dans la serrure, et la porte s’ouvrit dans un déclic discret.

			Nous nous dirigeâmes vers le portail, il m’installa sur ses pales inférieures, je me blottis contre son torse. Il ébaucha un mouvement vers l’extérieur, mais je l’interrompis.

			— Et si ça ne marche pas ? Le sacrifice de Mandy n’aura servi à rien.

			— Le seul moyen de le savoir, c’est d’essayer. Si vous êtes arrêtée, ça n’aura servi à rien non plus. Par contre, même si vous mourez brûlée, c’est vous qui avez le dernier mot, pas eux. C’est un acte de foi, Mira.

			La logique du Cabossé était de plus en plus furieusement humaine.

			— Tu as raison. Juste une dernière chose. 

			Je tâtai l’herbe du jardin, jusqu’à trouver l’objet sanguinolent jeté par ma mère. Je le mis dans la poche de mon jean, et repris ma position contre lui. 

			— Allons-y ! déclarai-je d’un ton d’une absolue certitude, loin de représenter ce que je ressentais vraiment.

			Le Cabossé franchit les trois petits pas jusqu’aux capteurs, mon cœur résonnant follement sur sa carcasse, Aidan tremblant de peur. Toutes mes terminaisons nerveuses se crispèrent, l’adrénaline envahit mon organisme au point de me couper le souffle. Je ne voyais rien d’autre qu’une faible luminosité dans mon enveloppe d’aluminium, et la chaleur me brouillait l’esprit.

			Rien ne se passa. Brusquement, les pieds du Cabossé ne frottèrent plus sur l’herbe jaunie par le soleil d’août. Le raclement inespéré du bitume sous le métal retentit, et je poussai une exclamation, de surprise et de soulagement mêlés. Nous avions traversé sans encombre.

			 J’étais libre, complètement libre, pour la toute première fois de ma vie, maîtresse de moi-même.
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			Lorsqu’Aidan commença à s’agiter et à couiner sous mon tee-shirt, je réalisai que, depuis dix minutes que nous avions passé le portail sans déchaîner les feux de l’enfer, je cheminais toujours emmaillotée dans mon patchwork d’alu au confort très relatif. Je hélai le Cabossé pour lui signaler que je m’arrêtais.

			— Non, non, Mira ! Il faut avancer ! Avancer ! Nous ne sommes pas encore en sécurité.

			— Je ne t’ai pas demandé de faire une pause touristique pour admirer le paysage. Je veux juste replier la couverture et libérer Aidan. 

			Le Cabossé revint vers moi, de mauvaise grâce. C’était fou comme en peu de temps, j’avais appris à déchiffrer ses humeurs à sa façon de tendre ou ramasser sa pince, ou de faire scintiller ses LED. Il me tendit la pince d’un air impatient et me l’agita sous le nez jusqu’à ce que j’y dépose la couverture en boule. Pendant que j’extirpais le renardeau trempé de sueur de mon encolure, le robot plia le rectangle d’aluminium en un petit paquet, à une vitesse ahurissante. Puis, comme si ça coulait de source, il le rangea soigneusement dans une trappe de son corps que je n’avais encore jamais vue.

			— C’est bon ? Nous pouvons repartir ? 

			J’ajustai les sangles de mon sac sur mes épaules, et acquiesçai. En réalité, j’aurais bien fait halte un peu plus longtemps, pour me désaltérer. J’étais en nage, et le soleil de plomb n’arrangeait pas les choses. De toute façon, nous n’avions pas d’eau, et je n’en étais pas arrivée au point de défaillir à cause de la déshydratation. Je chaussai mes lunettes de soleil en secouant la tête pour me débarrasser des gouttes de transpiration et emboîtai le pas du Cabossé. Il avait déjà pris plusieurs dizaines de mètres d’avance, Aidan gambadant gaiement en rond autour de lui.

			Nous avancions sur un semblant de route en mauvais état, une succession de portions caillouteuses et de nids-de-poule cachés par des bouquets d’herbes folles, dans lesquels je manquais de me tordre les chevilles une fois sur deux. Le robot cheminait à une allure régulière, apparemment nullement incommodé par le terrain accidenté. Cela ne correspondait pas à ma conception de ses capacités.

			Je le rattrapai et baissai le nez pour observer le bas de son corps. Là où d’ordinaire se trouvaient de simples pales hydrauliques qui lui servaient à la fois à se mouvoir et à soulever des charges, je distinguai un système sophistiqué, comme des coussins d’air qui le portaient.

			— C’est bizarre ta façon de te déplacer, je n’avais jamais vu ça auparavant.

			— C’est une fonction dont je suis équipé d’origine, mais dont je n’avais jamais eu besoin. J’ai pensé que c’était l’occasion idéale pour la tester.

			— Ça marche comment ? C’est de l’air ?

			— Non, c’est une sorte de gel qui épouse la configuration du sol, de façon à offrir à mes pales un terrain plat et nivelé. C’est très pratique, je dois le reconnaître.

			— Mais à quoi ça te sert d’habitude ?

			— À rien, justement. Je n’étais pas certain que ça fonctionnerait encore, je ne l’utilise jamais. J’imagine qu’à la création de ma catégorie, il était prévu que nous nous rendions dans des endroits cabossés, comme moi. 

			J’éclatai de rire devant cette nouvelle preuve d’humour du robot. À son grand plaisir, me sembla-t-il, car il avança encore plus fièrement. 

			— Et où allons-nous comme ça ?

			— À Colorado Springs, me répondit-il, comme si c’était d’une évidence absolue.

			— Mais encore ?

			— Comment cela, mais encore ?

			— Qu’est-ce que c’est Colorado Springs ? Et qu’allons-nous y faire ?

			— Ah, bien sûr ! Vous n’êtes pas en possession de toutes les informations. Nous nous rendons là-bas, parce que c’est la ville la plus proche, à peine quinze kilomètres.

			Je manquai de m’étrangler. Quinze kilomètres ? À pied ? Dans cette fournaise, et sans une goutte d’eau ? Il voulait ma mort !

			— Le Cabossé, je n’ai pas l’intention de te froisser, mais je te rappelle que contrairement à toi, je suis faite de chair et d’os, et que quelque chose comme 80 % de ma petite personne ne sont constitués que d’eau. Et que cette eau s’évapore un peu à chaque pas.

			— Pas besoin d’être sarcastique, Mira ! Je le sais bien que nous sommes différents.

			— Ce que j’essaye de te faire comprendre, c’est que durant mes vingt-trois années d’existence, je n’ai jamais fait de marche. Sans boire, je ne vais pas tenir bien longtemps.

			— Allons, Mira, ne faites pas l’enfant boudeuse. Je n’exige pas de vous de franchir tout un continent. Quinze petits kilomètres, ce n’est pas si terrible. Vous aviez bien une salle de gym à la pouponnière, ainsi qu’un tapis de course chez vous, n’est-ce pas ? me lança-t-il, goguenard.

			Il commençait à sérieusement me taper sur le système, le robot rigolard ! Finalement, ses améliorations illicites n’étaient pas toujours si plaisantes.

			— Ce n’est pas comparable ! Courir quelques kilomètres dans une baraque climatisée, avec une bouteille de soda bien frais à portée de main, et crapahuter au beau milieu de nulle part, sur une route à moitié défoncée, et qui en plus monte et descend sans arrêt… Tu m’indiques les similitudes ? Regarde ! Même Aidan n’en peut plus. 

			Le renardeau commençait en effet à montrer des signes évidents de fatigue. Langue pendante, oreilles basses et queue qui traînait dans la poussière, il faisait peine à voir. Le Cabossé ralentit son allure et glissa adroitement une pale sous l’animal. Aussitôt, Aidan le lécha avec gratitude, s’installa nez en avant, et couina de contentement.

			— Si tu crois que ça suffit ! Le pauvre petit meurt de soif.

			— Si ce n’est que ça… 

			Une ouverture apparut sur le flanc du robot, une de plus. Cette machine était plus trouée qu’une passoire. Dans un léger nuage de vapeur fraîche, une bouteille d’eau minérale glissa jusqu’à l’orifice. Le Cabossé la prit, la déboucha et versa le liquide bienfaisant dans la gueule du renard, lentement, pour ne pas qu’il s’étouffe. Quand Aidan fut désaltéré, le livreur humecta un bout de chiffon qu’il déposa sur le crâne de l’animal, pour le protéger de la morsure du soleil.

			La simple vue de la bouteille m’assécha d’envie le peu de salive qui subsistait dans ma bouche. Ma langue tâta mes lèvres craquelées, mais je me tus, bien décidée à ne pas faire au robot le plaisir de quémander. Il me dévisagea d’un air narquois, et me la tendit sans un mot. J’ai beau avoir un égo puissant et un fort mauvais caractère, je ne suis pas stupide. J’attrapai la bouteille et vidai le reste de l’eau en deux longues gorgées. 

			Nous reprîmes la route. Devant moi, j’entendis le Cabossé grommeler.

			— Moi je ne me déshydrate pas, mais je souffre quand même de la chaleur. Mes circuits chauffent, mon disque dur menace de fondre. Moi aussi je suis à plaindre. 

			J’allais me résoudre à m’excuser, à lui dire qu’en effet, je n’avais pas pensé que cette expédition pouvait également être difficile pour lui, quand son puissant ventilateur se mit en marche, contredisant son attitude de pauvre petit malheureux.

			Le Cabossé sursauta, pris à son propre piège, presque prêt à rougir. Je m’esclaffai, toute rancune envolée, et lui lançai une bourrade amicale. 

			— Vas-tu te décider à m’expliquer pourquoi nous nous rendons à Colorado Springs ?

			— Je pourrais vous le dire tout de go, comme ça, mais ça gâcherait l’effet de surprise, répondit-il. 

			Puis, après réflexion :

			— Vous aimez les surprises, au moins, Mira ?

			— Ne t’inquiète pas. Je n’en ai jamais vraiment eu, mais je pense que oui. Du moins, s’il s’agit d’une bonne surprise.

			— Oui, oui, c’est une bonne surprise. 

			Maintenant que je m’étais désaltérée, et que mon corps avait repris une température acceptable, je commençai à m’intéresser à mon environnement. Tout ce que je voyais, à perte de vue, c’étaient des petites collines arides, composées d’une pierre étrange, grise et rougeâtre, constellée de trous. Ici et là, des arbres émergeaient, étonnamment solides, compte tenu de la sécheresse. Nous longeâmes une sorte d’étang en forme de haricot, plein d’une eau boueuse peu appétissante, ce qui n’empêchait pas tout une faune de venir s’y abreuver. Écureuils, mouffettes, buffles, et même un aigle, formaient la majeure partie des habitués du lieu. Ils levèrent la tête à notre passage, un peu curieux, mais nullement effrayés. Je me fis la réflexion que l’homme avait depuis longtemps cessé d’être un objet de peur ou d’inquiétude, et pris bien soin de ne pas faire rouler trop de cailloux sous mes semelles, pour respecter leur tranquillité. 

			Aidan observait les environs avec une intensité bien supérieure à la mienne, il humait l’air avec délices, s’imprégnait de toutes les odeurs nouvelles qui l’assaillaient, mais ne quittait pas l’abri du grand corps de métal. Il semblait parfaitement s’accommoder de ce moyen de transport insolite, qui lui permettait à la fois de profiter de l’excitation du voyage sans fatiguer ses papattes. Le malin.

			À un moment donné, j’étais bien incapable d’évaluer combien de kilomètres nous avions pu parcourir, le Cabossé me fit signe de quitter la route, et nous dirigea vers un chemin de terre, à peine praticable, et qui devait être infernal à la mauvaise saison.

			— Nous ne pouvons plus rester sur la route, il nous faut partir vers le sud-ouest. C’est plus long, mais nous n’avons pas le choix.

			— Pourquoi ?

			— Un peu plus loin, il y a un croisement, avec une autre route, et celle-ci sert encore régulièrement. Il y a de nombreux passages de robots, nous ne pouvons courir le risque de rencontrer un véhicule du Comité. 

			La dernière chose dont j’avais envie, c’était bien de tomber nez à nez avec un camion quelconque. Même de simples livreurs inoffensifs comme le Cabossé comprendraient tout de suite que notre présence dans ce coin désert était hautement illégitime, et s’empresseraient de nous arrêter, ou du moins de nous signaler. Ce ne serait plus alors qu’une question de minutes avant que nous soyons repris et ramenés manu militari au Bloc 9. Je ne me faisais pas beaucoup d’illusions sur ce qui nous attendrait. Le Cabossé serait pilonné, transformé en cube et fondu pour alimenter une usine quelconque. Quant à moi, si les sanctions gouvernementales restaient des menaces floues, elles n’en étaient pas moins réelles, et mon sort ne serait pas enviable.

			Je m’engageai sur le sentier irrégulier en jetant des coups d’œil inquiets autour de moi, toute bonne humeur envolée. Le soleil avait amorcé sa descente vers l’ouest, et des ombres jouaient avec les arbres et les reliefs des flancs de colline, mettant mes nerfs à rude épreuve. Après un siècle et demi, de nombreuses reliques humaines subsistaient, même dans ces espaces vides, preuve de la nonchalance de mes ancêtres. Boîtes de conserve rouillées qui remuaient au vent, et me faisaient sursauter quand elles tintaient contre une pierre. Débris variés qui accrochaient la lumière du soir et déclenchaient en moi des accès de panique à l’idée qu’il s’agissait de robots dissimulés derrière les troncs.

			À un moment, nous dûmes quitter le sentier pour rejoindre en contrebas le lit asséché d’un ruisseau de montagne, qui devait se transformer en torrent impétueux à la saison des pluies. Un peu inquiète, je guettai le Cabossé du coin de l’œil, pour voir comment il comptait entreprendre la descente. Il s’en tira comme un chef, presque aussi aisément qu’Aidan. Les coussins de gel s’aplatirent et s’étalèrent jusqu’à devenir de fines galettes qui le firent glisser dans la pente. Encore une fois, je fus la traînarde, qui tremblait à chaque pas, qui s’accrochait aux racines apparentes, en priant à mi-voix pour qu’elles supportent mon poids.

			Je n’étais pas équipée mentalement pour un périple de ce genre, et je mesurai les progrès qu’il me restait à faire. Je compris à quel point la présence du Cabossé était primordiale. Je n’aurais pas fait cent mètres sans lui, dépassée par les lieux et les événements. Mandy l’avait anticipé, et s’était débrouillée pour me dénicher un compagnon de route parfait, apte à me guider, me rassurer, et me protéger.

			Cachés par intervalles par les irrégularités du terrain, je commençai à deviner à l’horizon les reflets de bâtiments, certains plus élevés que les maisons des abrités. Colorado Springs sans doute. Gênée par le soleil couchant, je pouvais encore moins évaluer la distance qu’avant.

			— Il reste beaucoup de route ? demandai-je au Cabossé.

			Avant qu’il ne puisse répondre, Aidan s’anima soudain, sauta de la pale sur laquelle il s’était réinstallé une fois descendu dans le lit du torrent, et fila dans les hautes herbes qui le bordaient. Je l’appelai, lui intimai de revenir, mais il n’en tint pas compte, et disparut. Je n’osais pas parler trop fort, j’avais en mémoire les paroles du robot sur la présence possible d’autres machines. Sans perdre de temps, je me hissai à mon tour jusqu’en haut, et scrutai les environs.

			Aucune trace du renard. Je le hélai, en battant les herbes, mais ne réussis qu’à faire détaler quelques souris effrayées par mon tapage. 

			— Mira, revenez, me cria le Cabossé, bien trop fort à mon goût.

			— Chuuuuuuut, moins fort ! Ils risquent de t’entendre.

			— Qui donc, Mira ? Vous voyez bien qu’il n’y a personne ici.

			— Les autres, les robots ! Je ne suis peut-être jamais sortie de chez moi, mais j’ai fait des études, j’ai lu des tas de livres. Je sais que le son porte loin dans un endroit comme celui-ci. 

			Puis je repris, presque dans un murmure : 

			— Aidan, où es-tu ? Reviens, Aidan. Où te caches-tu ?

			— Mira, vous pouvez l’appeler plus fort, il n’y a rien à craindre.

			Maudit Cabossé ! Il criait presque.

			— Tu es bouché ou quoi ? Je t’ai dit de parler doucement !

			— Mais Mira, il n’y a personne.

			— Comment peux-tu en être certain ? Si ça se trouve, des robots soldats nous ont repérés, et ils rampent en ce moment même vers nous, et toi, tu leur facilites le travail en beuglant comme un cochon.

			— S’il y avait des robots, je le saurais.

			— Et comment donc ?

			— Avec mon radar, bien sûr. 

			Bien sûr. Cela faisait au moins deux heures que je marchais le cœur pétri d’angoisse, à tressaillir à la moindre brindille qui craquait, et c’était seulement maintenant que ce benêt de Cabossé m’annonçait qu’il pouvait repérer ses congénères. Typique.

			— Mandy m’a équipé d’un radar ultrapuissant qui m’informe de l’arrivée de robots du Comité, et je peux visualiser leurs déplacements sur un GPS interne. Mais uniquement ceux du Comité.

			— Pourquoi ? Il en existe d’autres ? m’inquiétai-je.

			— Je ne sais pas, Mira. Pas à ma connaissance, mais c’est une éventualité que nous ne devons pas négliger. La probabilité est de…

			— Lâche-moi avec tes probabilités. On s’en fiche ! Le plus urgent est de retrouver Aidan.

			J’étais soulagée de pouvoir compter sur le robot et de ne plus avoir à être sur le qui-vive en permanence, mais je n’avais pu me retenir de l’interrompre.

			— Pourquoi ?

			— Pourquoi quoi ?

			Mes discussions avec le Cabossé prenaient toujours le même chemin, les méandres impénétrables de ses programmes nous faisaient perdre un temps incroyable.

			— Pourquoi faut-il le retrouver ?

			— Et bien, on ne va pas le laisser là, non ?

			— Aidan est un renard, il sait d’instinct se repérer. Il possède un bon sens de l’orientation et deux cent vingt-cinq millions de cellules olfactives. Sans compter son ouïe, bien plus performante que celle de l’homme.

			— Ça va, épargne-moi la leçon de biologie, j’ai compris le message. Nous n’avons pas besoin de retrouver Aidan, Aidan nous retrouvera.

			— Un acte de foi, Mira, encore et toujours. 

			Je redescendis à regret, et nous continuâmes à avancer vers le couchant.
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			Force est de reconnaître que la surprise dont le Cabossé était si fier valait le coup d’attendre. Lorsque nous atteignîmes les abords de Colorado Springs, aux environs d’une ancienne base aérienne militaire étonnamment bien conservée, le robot commença à s’agiter. Nous étions presque parvenus à destination, il en frémissait d’anticipation, à l’idée de ma réaction. Nous contournâmes la base par le nord, en longeant un immense parking vide, et le Cabossé nous fit entrer sur le terrain d’un pressing désaffecté.

			Ses LED clignotaient aussi follement que les guirlandes d’un sapin de Noël sous acide, je ne pus m’empêcher de rire de sa joie. Sur le côté du bâtiment, dissimulé par une sorte de hangar à trois murs, je découvris une silhouette familière : un camion de livraison. Même dans la pénombre de l’abri, je le reconnus instantanément. Il n’y avait aucune chance que ce camion soit là par hasard, il n’avait rien à y faire.

			— Oh ! Ça alors ! C’est toi qui l’as amené ici ?

			— Oui ! C’est moi, répondit le Cabossé, l’exultation suintant de chaque syllabe. Ne trouvez-vous pas que c’est une bonne surprise ?

			— Tu l’as dit ! Une surprise géantissime, même. Comment as-tu fait ?

			— Oh, je l’ai volé.

			Je faillis m’étrangler, il avait déclaré ça avec un calme olympien, comme si c’était la chose la plus normale qui soit.

			— Mais un robot ne vole pas.

			— Moi, si. Grâce aux petites améliorations apportées par Mandy Mason à mes programmes. Je trouve ça tout à fait excitant. Quand je l’ai volé, je n’en menais pas large, mes trappes s’ouvraient toutes seules à l’idée d’être pris. Mais j’ai réussi, et je l’ai amené jusqu’ici. 

			Je m’approchai du camion pour l’examiner, et passai un doigt sur la carrosserie. Une couche épaisse de poussière recouvrait le véhicule, trop pour s’expliquer par les bourrasques, surtout sous abri. Je soupçonnai qu’il se trouvait là depuis un sacré bout de temps.

			— Quand l’as-tu volé ?

			— Il y a 564 jours… commença-t-il, puis il s’interrompit une demi-seconde, avant de compléter. 

			— 18 heures, 54 minutes et 9 secondes. Et il est garé ici depuis 563…

			— C’est bon, je n’ai pas besoin de tous les détails. Ça signifie que tu prévoyais mon évasion depuis presque deux ans ? J’ai du mal à le croire.

			Le Cabossé reprit ce ton un peu condescendant qu’il affectionnait souvent, et qui me donnait l’impression d’avoir de nouveau cinq ans.

			— C’est Mandy Mason qui prévoyait votre évasion, depuis le jour de votre naissance. Je n’ai fait que me plier à ses plans.

			— Mais pourquoi voler le camion il y a deux ans seulement dans ce cas ? Pourquoi pas avant ?

			— Voyons, Mira, où aurait été l’intérêt de le voler il y a vingt-trois ans ? Tant que vous étiez enfant, cela aurait été trop hasardeux de vous inciter à sortir. Et puis, à la pouponnière vous étiez surveillée de près.

			— Mais, après, quand j’ai eu quinze ans et que j’ai reçu mon abri à moi ?

			— Mandy Mason pensait qu’il fallait patienter, attendre que vous approchiez de l’âge adulte. Quand elle a jugé que vous aviez atteint l’âge requis, elle m’a donné des instructions claires : voler un camion, l’amener en lieu sûr et revenir comme si de rien n’était. Il était temps ! J’en avais assez d’attendre de pouvoir mettre à profit mes programmes de brigand.

			Décidément, ce robot me surprenait toujours autant.

			— J’aurais bien aimé savoir tout ça plus tôt.

			— Impossible, Mira. Rappelez-vous que Mandy cherchait un signe avant de vous révéler la vérité.

			— Il est encore en état de marche ?

			Le Cabossé s’offusqua, vexé.

			— Je l’ai entretenu, tous les mois je suis venu le vérifier. Je peux vous garantir qu’il démarre au quart de tour. Je sais ce que j’ai à faire.

			— Je ne prétends pas le contraire, le Cabossé. Je me disais juste que comme il est très sale, il se pouvait qu’il ne démarre plus. 

			En plus de son sens de l’humour baroque, mon robot favori avait fait provision d’une étonnante propension à prendre la mouche pour un oui ou un non. J’avais intérêt à me montrer prudente dans mes propos.

			— Un camion dégoûtant dans un endroit désert attire moins la suspicion que s’il était rutilant. Je me suis bien appliqué à ne surtout pas enlever la crasse, qui l’a protégé à double titre : elle le dissimule aux regards, et permet de limiter l’impact du soleil. Les panneaux solaires sont sales, et ne se rechargent pas à outrance. Toutefois, gloussa-t-il, il n’aurait pas fallu qu’un robot cherche à y pénétrer. Là, c’était fichu.

			— Tu l’as piégé ? Il va exploser ?

			J’avais tout de suite pensé aux quelques films d’action que j’avais pu récupérer sur Internet, peu avares de déflagrations spectaculaires.

			— Bien sûr que non, quelle idée ! J’ai un peu traficoté la porte pour qu’elle soit dure à ouvrir, c’est tout.

			J’étais déçue, on s’éloignait de mes fantasmes d’héroïne hollywoodienne.

			— Non, c’est à cause de tout ce qu’il y a dedans. 

			Joignant le geste à la parole, il manipula la porte d’une certaine façon, et elle coulissa. Je montai les deux marches pendant que le Cabossé mettait le système en route. Quand les lumières s’allumèrent à l’intérieur, je ne pus retenir une exclamation ébahie. L’arrière du camion avait été astucieusement réaménagé. D’ordinaire, il transportait des cartons de livraison pour les abrités, mais il avait été repensé de A à Z. Sur les flancs, le robot avait soudé deux séries d’étagères métalliques du sol au plafond, qui se faisaient face. 

			D’un côté, les étagères débordaient de paniers en treillis léger, de tiroirs coulissants de toutes tailles, et de minuscules compartiments dont j’avais du mal à imaginer l’utilité. De l’autre côté, elles étaient remplies de cartons soigneusement sanglés pour ne pas bouger. Chacun portait un code-barres sur le devant. Le plafond n’avait pas été épargné, de multiples crochets y étaient fixés, d’où pendaient des ballots eux aussi ficelés. Au sol, une rangée de boîtes occupait le centre, ce qui ne laissait qu’un passage étroit de chaque côté, tout juste suffisant pour le Cabossé, qui dut se jucher sur ses pales pour atteindre le fond.

			— J’ai condamné la porte de derrière, qui finalement ne nous sert à rien. Cela augmente la capacité de stockage, et élimine un accès pour nos ennemis. Pas bête, hein ?

			Je le félicitai, il en mourait d’envie. Quand il fut congratulé, je lui posai la question qui me brûlait les lèvres.

			— Et qu’est-ce que c’est que tout ça ? 

			— Des stocks.

			— Des stocks de quoi ?

			— Tout ce qu’il faut pour vivre en autonomie, autant que possible, et aussi longtemps que possible. 

			Il se mit à ouvrir des tiroirs au hasard, à entrouvrir les cartons, et à me lister le contenu. Son scanner lisait les code-barres, et je fus submergée d’informations.

			— Boîtes de conserve, farine, sucre, piles solaires, vis, oreillers, duvet, thé, vaisselle incassable, chaussettes, radio, pièces détachées de moteur, outils, huile, œufs en poudre, biscuits…

			— Stop, stop ! J’ai compris le principe ! 

			— Je suis content de dire que c’est moi qui ai eu l’initiative de faire ces réserves, pas Mandy Mason. Elle n’avait pas vu plus loin que la mise à disposition d’un camion pour Mira. Elle a été enchantée de mon inventivité.

			— Tu as une idée de ce que ça représente comme durée, toutes ces provisions ?

			Le Cabossé se rembrunit.

			— Je n’ai pas pensé à l’évaluer, je le regrette. C’est un oubli impardonnable. Mais j’ai toutes les données enregistrées dans ma base, il me suffit d’un calcul, et je peux…

			— Une simple estimation suffira, me hâtai-je de dire.

			— De l’ordre de cinq à six mois, si vous prenez tous vos repas sur les réserves. Plus si vous mangez des denrées extérieures. Je peux vous donner le nombre de repas exact, avec différentes versions, selon la quantité de calories que vous vous autorisez chaque jour.

			— Non, non, pas besoin ! Tu évoques des denrées extérieures, tu crois qu’on peut trouver des aliments encore comestibles ?

			— Pas dans les maisons, non, tout a plus d’un siècle. Mais dehors, oui. Des baies, des fruits, des champignons, que sais-je…

			— Je n’y connais rien en champignons.

			— Ce n’est pas un problème, j’ai tout ce qu’il vous faut dans mon disque dur. 

			Évidemment… j’aurais dû y penser, avant de parler.

			Une fois les merveilles du camion dûment examinées, et quand j’eus poussé tous les « Oh ! » et les « Ah ! » de rigueur, nous discutâmes de l’endroit où passer la nuit. Le Cabossé avait prévu que nous dormions (enfin moi, pas lui) dans une des maisons qui avaient abrité les soldats de la base.

			Je refusai tout net. J’avais une répugnance inexplicable à fouler le sol de ces habitations vides et tristes. Cela me paraissait aussi ignoble que de vandaliser un cercueil. À l’idée de me trouver entourée des vestiges des vies de ces gens dont je ne savais rien, morts depuis cent cinquante ans, je me sentais mal à l’aise. En outre, après avoir marché toute la journée, mes pieds et mes jambes me lançaient des messages très clairs : pas question de perdre notre moyen de locomotion de vue. Et accessoirement, tous ces cartons de nourriture. Je décrétai que je dormirais couchée par terre entre les étagères et la rangée de boîtes.

			Le Cabossé finit par se plier à ma décision, de très mauvaise grâce. Il sortit un matelas d’aspect miteux, qui se gonfla pour se transformer en couchage d’appoint sur une simple pression. Il prépara un duvet et un oreiller, en maugréant à voix basse que Mira n’était pas raisonnable, qu’une bonne nuit de sommeil après la longue marche serait plus efficace dans un vrai lit. J’avais l’impression d’entendre ma nourrice de la pouponnière, et je souris sous cape, le laissant râler. Je déballai un carton au hasard et en tirai une conserve de maïs, une autre de thon, et un paquet de biscuits. Il était grand temps de dîner.

			Tandis que j’ouvrais les boîtes, et que je passais le maïs sous un appareil bizarre, dont le Cabossé m’avait certifié qu’il s’agissait d’un four à laser, je réalisai brutalement que je n’avais vu aucune bouteille d’aucune sorte, hormis un pack d’eau vide dans un coin d’étagère.

			— Dis-moi, le Cabossé…

			— Oui, Mira.

			— Je crains que tu aies oublié quelque chose d’essentiel.

			— J’ai du mal à le croire.

			Humour débile, irascibilité, et maintenant vanité, ce robot ne m’épargnerait rien.

			— Pourtant, c’est le cas. Il n’y a rien à boire ici !

			— Allons, Mira, me lança-t-il en secouant sa grosse tête cubique. Vous êtes incorrigible, vous sautez aux conclusions sans chercher à savoir. Il y a de l’eau. J’ai fixé une citerne sous le bas de caisse, reliée à un système de récupération des eaux de pluie et de filtration. Je l’ai un peu améliorée à ma façon, en prévision de périodes sans précipitations. Sur le toit, entre les panneaux solaires, il y a les récupérateurs. Dans la cabine de conduite, il y a un conteneur dans lequel on peut introduire des plantes et en extraire toute l’humidité. Je n’allais pas vous laisser mourir de soif, Mandy Mason n’apprécierait pas. 

			J’ouvris la bouche pour lui répondre, mais un drôle de jappement étouffé m’en empêcha. Mon cœur bondit dans ma poitrine. Aidan ! Je passai la tête au-dehors, et c’était bien lui, là, à deux mètres du camion. Il tenait quelque chose dans sa gueule, mais la nuit était tout à fait installée, et je ne pus distinguer ce dont il s’agissait. Je l’incitai à se rapprocher, ce qu’il fit avec méfiance, inquiet de la nouveauté insolite que représentait le véhicule.

			Après quelques cajoleries à voix douce, il se décida et me rejoignit. Un lapin de bonne taille, mort, était serré entre ses crocs, la fourrure rougie de sang. Le Cabossé regarda Aidan, et annonça doctement :

			— Exemple parfait de subsistance venue de l’extérieur. Je le cuisinerai demain, et ça sera ça de moins à tirer des réserves. Mira, entre Aidan et moi, vous allez voir la belle vie. 

			Un élan brusque d’affection pour ce drôle de bonhomme métallique m’envahit, et je me précipitai vers lui pour le prendre dans mes bras. Étonnée moi-même de mon accès d’émotion, je bredouillai :

			— Pouah ! Tu es répugnant ! À croire que tu as vagabondé dans la nature toute la journée ! 

			Je ramassai un torchon dans un carton et m’apprêtai à le frotter pour lui rendre son brillant habituel. Mais le Cabossé arrêta mon geste.

			— Non, Mira, surtout pas. Je suis désormais comme le camion, plus je suis sale, moins je suis repérable. Et puis, sous peu, la pellicule de crasse devrait être assez épaisse pour servir d’isolant, et limiter la chauffe de mes circuits. Laissez-moi comme cela, je me contenterai de tenir propres mes capteurs solaires. Il sera toujours temps de me nettoyer quand nous serons arrivés.

			— Arrivés où ? Tu ne me l’as pas dit !

			— Je ne sais pas, Mira. C’est à vous de me le dire, je ne fais que vous suivre.

			— Mais Mandy ne t’a pas donné d’instructions à ce sujet ?

			Le robot ferma à demi les orifices de ses LED, comme un humain froncerait les sourcils de concentration.

			— Non, je n’en trouve aucune trace. Je devais juste vous faire sortir et vous amener au camion. C’est à vous de déterminer la suite. 

			Où aller ? Et pourquoi ? Je n’en avais aucune idée. Je décidai de manger mon repas, et de nourrir Aidan, si toutefois il n’avait pas déjà l’estomac plein de gibier. J’ai toujours mieux réfléchi le ventre tendu.
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			Après m’être sustentée, je me débarbouillai rapidement à l’aide d’une bouteille de savon en poudre fournie par le Cabossé, un étrange produit dont il fallait se frictionner vigoureusement pour faire disparaître crasse, poussière et odeurs déplaisantes. J’étais sceptique au départ, mais je dus reconnaître l’efficacité de la chose, j’étais propre comme un sou neuf. Seuls mes cheveux n’avaient pas profité du miracle, ils pendouillaient piteusement, ayant pris une couleur verdâtre peu ragoûtante. Je pris note mentalement de les laver à la première rivière non asséchée que nous rencontrerions.

			— Ce sont les grains d’argile contenus dans le savon qui font ça, m’expliqua le robot en fouillant dans un tiroir, dont il sortit une bouteille d’alcool modifié.

			— Tu ne comptes quand même pas me nettoyer le crâne avec ça ?

			— Ça ? Non, bien sûr, répondit-il, étonné. Ça n’aurait aucun effet sur vos cheveux.

			— Alors, à quoi comptes-tu l’utiliser ?

			— C’est pour stériliser votre cou, Mira, m’annonça-t-il d’un ton raisonnable.

			Je n’eus pas besoin de réfléchir bien longtemps pour comprendre ses intentions. L’implant. Évidemment. Je ne connaissais pas grand-chose au fonctionnement de ces machins, juste qu’on les introduisait dans le cou de tous les bébés, et qu’ils avaient de multiples usages et intérêts. En toute logique, les implants étaient sûrement équipés d’une puce de repérage. Et, même si tel n’était pas le cas, jamais le Cabossé ni moi ne pourrions nous sentir tout à fait rassurés tant que je porterais le mien.

			Mais c’était une chose de le savoir, et une autre de ne pas défaillir en voyant le robot agiter gaiement un scalpel, le plonger dans la bouteille d’alcool, puis en verser une large rasade sur une compresse épaisse. Sans autre forme de procès, il dégagea mon cou et tamponna la peau. Je tremblai, m’éloignai de la lame étincelante sans même m’en rendre compte. Le Cabossé devina ma peur et tenta de me rassurer.

			— Pas d’inquiétude à avoir, Mira, je vais faire vite. Vous aurez à peine le temps de sentir quelque chose.

			Je tentai de raisonner avec lui, pour reculer l’échéance.

			— Et si ça s’infecte ? N’est-ce pas plus risqué que de rester comme ça ? Les implants sont plutôt conçus pour collecter les données biologiques, il me semble.

			— La localisation d’un individu fait partie de ses données biologiques.

			— Et pour recoudre la plaie, comment vas-tu t’y prendre ? Tu as le matériel nécessaire ? Si je chope une infection grave, je ne peux pas aller à l’hôpital.

			— J’ai des médicaments. Et puis, pas besoin de sutures de toute façon.

			— Tu vas laisser la plaie ouverte ? m’horrifiai-je.

			— Mira, voyons, ne dites pas de bêtises ! Je la cautériserai au laser. 

			Je gémis. Puis je maudis ma mère en grommelant toutes les grossièretés de mon vocabulaire, à la grande joie du Cabossé qui en gloussa presque. C’était sa faute à elle si, au lieu d’être tranquillement affalée dans mon canapé avec une canette de coca à la main, je m’apprêtais à me faire charcuter par un bloc de métal aux soudaines pulsions chirurgicales.

			— Bon, je vois que vous n’êtes pas tout à fait prête, Mira. Je vais vous laisser un moment pour vous détendre. Permettez-moi juste de finir la désinfection correcte de la zone, et vous m’indiquerez quand vous souhaiterez que nous poursuivions.

			Perfide robot ! À peine mes muscles relâchés, il cessa de frotter et donna un coup de scalpel, fendant la peau sur plusieurs centimètres. Mon cerveau enregistra le contact du métal froid et humide avant que mon système nerveux lui transmette le message de ce qui venait de se passer. Le cri que je poussai était plus de surprise et de colère que de souffrance. 

			— Ordure ! C’est malhonnête ! Regarde, je pisse le sang ! 

			Sans répondre, le Cabossé écarta ma main de la coupure et approcha de nouveau la compresse. Pour la deuxième fois en une minute, je me laissai avoir. Je lui tendis le cou en toute confiance, pensant qu’il allait éponger le flot. Mais non, il lâcha le carré de gaze qui atterrit devant le nez d’Aidan, et enfonça sa pince dans le trou. Je me débattis, hurlant sous les assauts des vagues de douleur. Le robot me coinça impitoyablement entre sa carcasse massive et la paroi du camion, et ne me relâcha qu’après avoir sorti mon implant.

			Je me précipitai dehors et vomis mon dîner, penchée en avant. Je demeurai dans cette position un bon moment, incapable de me redresser, malgré les alarmes envoyées par mon esprit. Mes yeux voyaient le ruisseau de sang couler à terre après avoir suivi la ligne de ma joue et de mon menton, mais mes membres me paraissaient paralysés.

			Gentiment, le Cabossé me fit asseoir et me raisonna.

			— Mira, je dois refermer la plaie aussi vite que possible.

			Je frissonnai, mais le laissai faire, vaincue. Avec des gestes d’une tendresse décalée, le robot passa le laser à plusieurs reprises sur mon épiderme. L’odeur était atroce, mais je fus étonnée de ne pas ressentir autant de douleur que je m’y attendais.

			— C’est l’adrénaline dans votre sang qui fait office d’anesthésique naturel.

			Je bondis.

			— Anesthésique ? C’est ça qu’il aurait fallu ! Une anesthésie locale. Il faudra essayer de s’en procurer, ça peut servir à l’avenir.

			— Oh, pas de problème. J’en ai stocké plusieurs dizaines de flacons avec le reste des médicaments.

			— QUOI ???? hurlai-je. Et tu ne le dis que maintenant ?

			— Vous n’avez pas demandé à être anesthésiée, Mira.

			— Tu aurais dû DEVINER que je le voulais !

			Le Cabossé prit un air contrit.

			— Désolé, Mira. J’essayerai de faire mieux la prochaine fois. Il faut croire que mon programme d’interaction nécessite encore quelques réglages.

			— On dirait bien, oui !

			J’étais hors de moi, mais me forçai à retrouver mon calme. Ce qui était fait était fait, rien ne servait de le ressasser sans fin. Ce n’était qu’un robot, après tout. Je lui fis signe de finir les soins. Le Cabossé confectionna un pansement tout à fait honorable après avoir badigeonné la peau brûlée d’une pommade cicatrisante, dont la simple application me fit déjà le plus grand bien. Pendant ce temps, je fis rouler dans ma paume les deux implants : le mien et celui de ma mère.

			D’apparence identique, il fallait les regarder de très très près pour en discerner les différences. Les deux objets étaient légèrement ovales, complètement lisses, à l’exception d’un crochet microscopique à une extrémité, dont j’imaginai qu’il servait à fixer l’implant aux muscles du cou. Rien n’indiquait qu’ils étaient en état de marche : pas de voyant lumineux, de vibration de moteur ou d’antenne miniature signalant qu’ils envoyaient des données. Sur une face de chaque implant étaient gravées des lettres minuscules, M Mason dans les deux cas. Le mien, encore glissant de sang et de matière non identifiée portait la mention 2153, celui de ma mère 2126. 

			2153 était mon année de naissance. Je pouvais en conclure que Mandy m’avait eue à vingt-sept ans, ce qui était tard pour une abritée. Elle avait cinquante ans tout rond, un âge qui lui aurait permis d’espérer au minimum deux bonnes décennies tranquille dans son abri, à condition d’être en bonne santé. Mais elle avait préféré se donner la mort pour m’offrir la possibilité de fuir. Ou, plutôt, pour m’obliger à m’enfuir. Ce petit objet était la seule chose qui me restait d’elle, et je ne pouvais pas le conserver. Si mon implant pouvait servir à me retrouver, le sien le pouvait également.

			— Dis, le Cabossé, comment comptes-tu les détruire ?

			— Je ne compte pas les détruire.

			— Hein ? Où est l’intérêt de me l’avoir enlevé ?

			— Je n’ai pas dit non plus que je comptais les garder.

			Discuter avec lui, c’était comme s’amuser à se taper la tête dans un mur.

			— Je reformule ma question. Que comptes-tu en faire ?

			Le robot se mit à frotter ses pales l’une contre l’autre, une petite danse de victoire, sa façon à lui d’exprimer sa fierté d’avoir eu une idée géniale.

			— J’ai l’intention de les fixer sur les nageoires de deux poissons… 

			Il s’interrompit, guettant ma réaction, qu’il escomptait visiblement à la limite de l’hystérie joyeuse. Complaisamment, j’applaudis, bien qu’incertaine d’avoir compris son raisonnement.

			— Les poissons vont nager, et l’eau va rapidement endommager les implants, qui finiront par s’éteindre. Les données envoyées correspondront aux signes vitaux des poissons, ce qui va dans un premier temps intriguer et décontenancer les soldats. Puis, quand les implants auront cessé de fonctionner, la dernière position indiquée sera sous l’eau. Le Comité pensera que vous vous êtes noyée. Futé, pas vrai ?

			Une erreur manifeste dans son raisonnement m’apparut aussitôt, que je fus obligée de pointer du doigt, même si je me détestai pour ça.

			— Très futé, oui. À une exception près.

			— Ah bon ? Laquelle ?

			— L’implant de ma mère n’est pas censé continuer à fonctionner, mais avoir brûlé avec elle. Nous n’aurions même pas dû l’emporter. Avec un peu de chance, personne n’a encore pensé à le vérifier, mais cela pourrait arriver. Le sien doit être détruit sans attendre. Pour le mien, en revanche, ton idée de poisson est très bien. Il ne nous reste qu’à trouver une rivière poissonneuse, et un poisson bénévole qui accepte de se charger de l’objet.

			Le Cabossé fit grise mine.

			— Mira, une nouvelle fois, mon programme décèle du sarcasme à peine dissimulé dans vos propos. J’en suis froissé.

			— Excuse-moi, le Cabossé, je n’aurais pas dû. As-tu réfléchi à la façon d’en attraper un et de lui arrimer l’implant ?

			— Avec un filet, pas de souci, je peux en capturer autant que je veux. Une fois le poisson en notre possession, il sera facile de se servir du crochet existant de l’implant.

			— Tu as conscience qu’il te faudra faire très vite, le poisson ne pourra pas respirer indéfiniment hors de l’eau.

			— Je ne suis pas idiot, Mira ! Je trouverai une solution. 

			Sans doute honteux de n’avoir pas assez réfléchi avant de me proposer son plan, le Cabossé passa aussitôt à l’action. Il attrapa l’implant de ma mère, et l’éloigna de nous en allongeant sa pince, que je découvrais plus télescopique que je ne le croyais. Quand il jugea la distance suffisante, trois bons mètres à vue de nez, un chalumeau sortit d’une de ses nombreuses trappes et s’alluma. Passer du temps avec le Cabossé ressemblait de plus en plus à un voyage avec une Mary Poppins en acier. Ou au périple de Dorothy dans le magicien d’Oz, un livre que j’avais lu et relu à plusieurs reprises à la pouponnière. Le Cabossé remplissait parfaitement le rôle du bonhomme de fer blanc, avec ses remarques continuelles sur sa mauvaise compréhension des émotions humaines. Et Aidan, eh bien, il figurait Toto le chien.

			Pendant que je laissais mon esprit divaguer de la sorte, le robot fit fondre l’implant, dernière trace de Mandy Mason sur terre. Je serrai Aidan contre moi pour l’empêcher d’aller batifoler sous la flamme du chalumeau, au risque de voir sa belle fourrure s’embraser à cause des particules de métal en fusion qui scintillaient au sol à mesure que l’objet disparaissait.

			Comme Dorothy dans l’histoire, je devais trouver le chemin à suivre pour atteindre mon but. Sauf que je ne savais pas quel était ce but, contrairement à la jeune fille, qui, elle, ne cherchait qu’à rentrer chez elle. Chez moi, je ne pouvais plus y retourner. Je devais même m’en éloigner le plus possible. Et puis, était-ce vraiment chez moi, cet endroit où l’on m’avait maintenue toute mon existence dans un état d’ignorance obéissante ? Cet endroit où l’on avait poussé la cruauté jusqu’à me faire voisiner avec ma propre mère sans jamais m’en informer ?

			L’énormité de ce qui était arrivé me frappa aussi soudainement et avec autant de violence que la foudre un jour d’orage. J’avais parlé avec Mandy, j’aurais presque pu la serrer dans mes bras, si elle n’avait pas choisi de se retirer de la partie dans un feu destructeur. Je réalisai que j’avais failli toucher du doigt un élément essentiel de ma vie, et qu’il m’avait été arraché sauvagement. Le chagrin me consuma tout entière, des sanglots secs qui me secouèrent, comprimant mes côtes et me coupant la respiration.

			Aidan et le Cabossé tournaient autour de moi, désolés. J’entendais gémir, sans distinguer lequel de nous trois exprimait ainsi ses émotions. Dans le maelström de tristesse qui me saisit, je ne savais plus où j’étais, qui j’étais. Je fouillai désespérément ma mémoire à la recherche du souvenir de ces précieuses heures où l’amour et la chaleur de ma mère avaient constitué les seuls moments vrais de mes vingt-trois ans d’existence. Je ne trouvai que le vide, les ténèbres. Rien ne subsistait. Plus que l’injustice de la mort de Mandy, c’est ce néant qui transforma ma peine en colère, en rage incommensurable contre ceux qui permettaient de telles abominations.

			Je brûlais d’un feu nouveau, d’un désir gigantesque de vengeance. Si le gouvernement avait aboli ces lois iniques de séparation, ma chair et mon esprit se souviendraient des caresses maternelles. D’une façon ou d’une autre, je leur ferais payer. Cher.

			Je n’avais encore aucun plan, aucune idée sur le long terme, mais je compris brusquement que la première étape serait de rallier d’autres abrités à ma cause. Et je savais exactement par où commencer. J’irais voir mes amis. Paul, Lewis. Je ne doutais pas un instant de pouvoir les convaincre eux aussi d’un acte de foi, et de sauter dans l’inconnu à ma suite.

			— Au lit, le Cabossé. Et demain, direction l’Utah ! 

			La nuit était déjà bien avancée, et la température avait chuté, il faisait presque froid. Je me faufilai dans le sac de couchage en ne prenant la peine d’enlever que mes chaussures. Aidan m’y rejoignit et se pelotonna contre mon ventre, boule de chaleur bienfaisante et apaisante. Je fermai les yeux, fit semblant de ne pas remarquer les larmes qui forçaient le barrage de mes cils obstinément serrés, et m’endormis.
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			Lorsque le Cabossé me secoua doucement le lendemain matin, le soleil se levait à peine, et tout était noyé dans une brume d’été qui donnait des allures fantomatiques à tous les objets, y compris dans le camion. Il me tendit une tasse en fer-blanc entourée d’un chiffon afin que le thé bouillant qu’elle contenait ne me brûle pas les mains. Je sortis devant le véhicule, pour ne pas lui montrer mon émotion. L’espace d’un moment, je m’étais crue de retour à la pouponnière, quand Nana, ma nourrice, me réveillait avec affection. Cette sensation avait ravivé mon sentiment de perte, aussi bien de l’innocence de mon enfance que de celle de Mandy.

			J’allais devoir m’endurcir un peu si je comptais survivre ! On n’a jamais entendu parler d’une héroïne qui pleurniche à tout bout de champ. Et encore moins quand son compagnon est un robot sans âme. Et pourtant, le Cabossé avait le chic pour éveiller en moi une sensibilité idiote qui me transformait en guimauve dégoûtante, dégoulinante.

			Maintenant que ma décision était prise, je m’y tiendrais, nous allions reprendre la route pour une petite visite surprise à Paul. Dès que mon implant serait harponné à un poisson, le périple commencerait. Je m’ouvris de mes intentions au robot, qui baissa modestement la tête.

			— Je m’en suis déjà occupé, Mira.

			— Quand ?

			— Peu avant l’aube, pendant que vous dormiez. J’ai ordonné à Aidan de monter la garde, et je suis allé au bord d’une sorte de lac à quelques kilomètres d’ici.

			— Comment l’as-tu trouvé ? Par hasard ?

			Le Cabossé rigola.

			— Non ! Les probabilités de tomber sur un point d’eau en errant à l’aveuglette et d’être de retour avant le jour sont bien trop faibles. J’ai préféré m’en remettre à mon système de carte intégré. Regardez. 

			Une partie de son torse devint presque transparente et j’aperçus les éléments qui en composaient l’intérieur. Puis, graduellement, la transparence fut remplacée par le noir complet, pour ensuite s’illuminer sur l’image du paysage dans lequel nous nous trouvions. C’était étrange de distinguer la même chose sur l’espèce d’écran du robot et tout autour de lui. La vue tirait sur le marron clair, comme une photo un peu passée, mais en dehors de ce détail, tout était identique : les bâtiments, la route accidentée, la ravine quelques mètres plus loin.

			Je m’exclamai :

			— C’est dingue ! Tu es équipé d’une caméra ?

			— Pas exactement. C’est plutôt comme si j’étais le récepteur d’une image satellite prise de très près. C’est le réseau du Comité qui me transmet les vues que je demande.

			— Mais alors, on peut aller regarder tout ce qu’on veut !

			— Non, malheureusement. En se contentant d’images de proximité, mon utilisation du réseau reste indétectable. Passée une certaine distance, je risque de déclencher des alarmes dans le système.

			— Oh ! 

			J’étais déçue, je m’imaginais déjà ce nouveau gadget du Cabossé comme une aide précieuse. 

			— Quelle est la portée maximum sans se faire repérer ?

			— Deux kilomètres. 

			C’était peu, mais cela pourrait malgré tout s’avérer inestimable pendant notre périple, de pouvoir vérifier en amont que les endroits où nous nous rendions étaient déserts, sans escadrons de soldats. En avançant avec le camion, il nous suffirait de garder un œil sur l’écran pour ainsi éviter les mauvaises surprises. Le Cabossé fut d’accord avec moi, tout content d’être utile. Il me mit toutefois en garde contre la gourmandise de cette option, qui vidait sa batterie trois fois plus vite.

			— Je devrai rester connecté aux panneaux solaires du véhicule à tout moment, ce qui implique deux conséquences directes. En cas d’attaque, il me faudra perdre de précieuses secondes pour me détacher. Les jours de météo contraire, nous devrons décider si nous avançons quand même, mais sans images, ou si nous attendons le retour du soleil.

			J’écartai ses inquiétudes d’un geste fataliste.

			— Chaque chose en son temps, nous verrons bien quand le problème se présentera, s’il se présente. Nous avons d’autres urgences à gérer. Par exemple, comment paramétrer le GPS du camion pour nous rendre chez Paul.

			— Je crains que nous ne soyons obligés de nous passer de cette option. 

			— Pourquoi ? 

			Le véhicule était effectivement équipé d’un système de guidage, mais uniquement local. Le Cabossé avait volé un camion de livraison d’un modèle qu’il connaissait bien, et qu’il avait employé au quotidien pendant toutes ces décennies à livrer les abrités du bloc 19. Chaque véhicule était affecté à un secteur précis et sa base de données ne comportait que le guidage au sein du bloc. En dehors, le système était aussi utile qu’un hamburger à un robot. Chaque mètre parcouru à l’extérieur du bloc 19 était une plongée dans l’inconnu pour nous tous, camion y compris.

			Je n’avais qu’une idée très sommaire de la géographie des états, de vagues souvenirs d’école. Il ne fallait pas compter sur mes seules compétences pour rejoindre l’Utah par le chemin le plus court. Heureusement, le Cabossé avait plus d’un tour dans son sac ! Mandy avait téléchargé entre autres dans son système tout ce qu’elle avait pu trouver comme cartes anciennes, et nous disposions d’indications assez nettes de la direction à suivre.

			Bien sûr, ces cartes dataient d’avant la mise en place des abris, et nous serions peut-être contraints de faire des détours en cours de route, mais c’était mieux que de rouler droit devant en espérant tomber par hasard sur notre destination. Comme le faisait si bien et si souvent remarquer le Cabossé, les probabilités ne jouaient pas en notre faveur. Je me résolus donc à cette solution sans trop râler, l’essentiel étant que nous sachions à peu près où nous allions.

			Mais une autre mauvaise surprise m’attendait. Le Cabossé, singeant de plus en plus les manières humaines, refusa catégoriquement de s’installer au volant du camion. J’eus beau tempêter, prier, cajoler, rien n’y fit. Il avait peur. PEUR ! Un robot ! Toute son existence, il avait utilisé un fourgon similaire, mais dans des rues balisées par l’habitude, immuables, et monsieur ne se sentait pas d’à la fois suivre les images satellites de l’environnement, vérifier notre progression sur la carte, et se concentrer sur la conduite. Petit joueur !

			Aidan nous regarda nous disputer, une oreille baissée, bien campé sur son derrière, puis finit par entrer dans la cabine en jappant, comme pour nous exhorter à cesser de perdre du temps inutilement. Je soupirai, et cédai. Moi qui n’étais sortie dans le vaste monde que pour le seul trajet pouponnière-allée 973A, j’allais manier un véhicule dont j’ignorais tout, sur plusieurs milliers de kilomètres. Mais l’aventure, c’est l’aventure ! Je passai mon index sur la cellule de démarrage du camion, le moteur répondit aussitôt, et le Cabossé m’indiqua les principales fonctions et manœuvres.

			C’était simple à première vue, mais les tressautements et brusques écarts des premiers kilomètres nous prouvèrent vite que ça ne l’était pas tant que ça. Je faisais crisser les pneus et arrachais des grincements sinistres à l’habitacle à chaque faux mouvement, au grand dam d’Aidan qui ne paraissait pas du tout confiant dans mes capacités à ne pas nous précipiter dans le premier ravin venu. Le soleil avait retrouvé toute sa vigueur, et la sueur coulait le long de ma colonne, une sensation désagréable qui entamait ma concentration.

			Je m’en plaignis au Cabossé. Sans un mot, il actionna un levier de la pince, et l’air conditionné envahit la cabine, à mon grand soulagement. En l’absence du système de GPS, il était impossible de mettre le camion en pilotage automatique, et je devais maîtriser le véhicule à moi toute seule. Mais, en dépit du mauvais état de la route, je pris peu à peu le coup de main, et notre avancée se fit de moins en moins chaotique. Après deux heures de conduite, je pus me décrisper un peu, et discuter avec le Cabossé.

			— Tu n’as pas eu trop de mal à attraper un poisson ce matin ?

			— Non, Mira, aucun. Je suis équipé d’un programme d’imitation, il m’a suffi de tendre l’oreille et de reproduire les bruits des poissons présents dans le lac. Très vite, curieux, quelques-uns se sont approchés, et j’ai pu en capturer un. Sans le blesser, bien sûr. 

			Je ne fus pas surprise de découvrir une nouvelle corde à son arc. Avec lui, il n’y avait jamais de problème qui ne puisse se résoudre en fouillant un peu dans ses données.

			— J’ai fixé l’implant et je l’ai relâché. Je trouve que c’est une solution bien meilleure que d’avoir pris un poisson dans une rivière. Si vous êtes poursuivie, les soldats penseront que vous vous êtes noyée dans un accès de désespoir. Ou par accident. Plus de problème d’absence de corps. C’est parfait.

			— Quand tu auras fini de t’envoyer des fleurs, tu pourras m’indiquer où nous en sommes ?

			— Selon mes cartes, nous approchons de la frontière entre les anciens états du Colorado et de l’Utah. Il y a un monument pas loin, avec des fossiles de dinosaures. Nous pourrions nous y arrêter, c’est un tout petit détour.

			— Nous ne sommes pas là pour faire du TOURISME ! 

			Je n’avais pu m’empêcher de crier. Je le regrettai aussitôt, mais le robot me tapait sur les nerfs par moments. Nous continuâmes de rouler dans un silence morne. Plongée dans mes pensées, je faillis ne pas réagir à ce que je voyais au loin, vers le sud. Quelque chose qui n’avait pas de raison de se trouver là, qui ne pouvait pas être présent. Je freinai brutalement, projetant Aidan et le Cabossé en avant.

			— Hey, Mira ! Que vous arrive-t-il ? protesta le Cabossé. 

			Il scrutait la route devant les roues, à la recherche de l’obstacle qui m’avait fait stopper le camion.

			— Regarde ! Là-bas ! 

			Même le placide robot ne put retenir un juron. À environ deux kilomètres au sud, le long de l’horizon, on discernait une ligne qui évoquait immanquablement quelque chose de connu. Ces formes lointaines, c’était indubitable, et le Cabossé le vit également au premier coup d’œil : des abris. L’agencement, l’architecture des bâtiments, tous identiques, aucun doute n’était permis. Là où rien n’aurait dû se dresser, nous apercevions distinctement des maisons, disposées en croix sur l’équivalent de deux ou trois blocs, pour autant que nous puissions en juger à cette distance.

			Lors de mes diverses recherches, poussée par une curiosité légitime, j’avais réussi à me faire une idée assez précise de la localisation des abris d’Amérique du Nord. Ils formaient deux lignes de près de 4500 kilomètres d’est en ouest, et de 2500 kilomètres du nord au sud, se croisant sur la quasi-totalité du Kansas. Mais dans les zones montagneuses comme celle où nous nous trouvions, de larges trous existaient, il fallait parcourir de très longues distances entre deux séries d’abris. D’ailleurs, la région où j’avais passé ma vie était censée être l’unique de tout le Colorado. En théorie, l’espace aurait dû être désert entre ma zone et celle de Paul, à la limite de l’Utah et du Nevada.

			En théorie seulement, car ce que nous avions sous les yeux venait démentir ces faits. Ce que je voyais était une version miniature des secteurs d’abris tels que je les concevais, mais ils n’en restaient pas moins des abris. À ma demande, le Cabossé fixa l’image de son écran sur cette zone. Elle se trouvait à la limite de ce qu’il pouvait observer sans risque d’être repéré, mais cela me suffit : maisons, rues sans trottoir, façades aveugles sur les côtés, jardinets proprets et fermés d’un portail pimpant, tout y était, jusqu’à un camion de livraison identique au nôtre arrêté devant une habitation.

			Cela n’avait aucun sens, aucune logique.

			— Nous allons voir, Mira ?

			Je fus la première étonnée de ma réaction disproportionnée.

			— NON ! Nous passons notre chemin !

			— Mais…

			— Il n’y a pas de mais. Nous continuons notre route, un point c’est tout. 

			Je redémarrai violemment et obliquai plein nord, laissant derrière nous cette anomalie inquiétante. Je ne pus m’empêcher de regarder dans le rétroviseur, la zone mystère rétrécissant peu à peu, jusqu’à ce qu’elle disparaisse dans un virage. Alors, et alors seulement, je me remis à respirer normalement. Je pressentais une terrible vérité sous cette énigme, une vérité que je ne me sentais pas prête à affronter tout de suite, ni toute seule. Il serait bien temps, plus tard, avec Paul et Lewis, de revenir et d’enquêter.

			Je me focalisai sur le trajet. Je comptai contourner le grand lac salé, et rejoindre la zone approximative de l’abri de Paul en suivant les anciennes routes. Une fois à proximité, je me connecterais au système, cachée derrière des pare-feux. Je lancerais mon interface protégée jusqu’à réussir à localiser précisément le bloc de Paul, son allée, et, enfin, sa maison. Ce que je ferais en arrivant chez lui, je n’en avais encore aucune idée. Je verrais tout cela plus tard.

			Pour calmer les battements désordonnés de mon cœur, je me mis à chantonner des chansons de mon enfance, de celles que tous les gamins apprennent à la pouponnière, et le Cabossé m’accompagna bientôt de sa voix aigrelette.

			Dehors, le paysage défilait sereinement. Nous passâmes tour à tour des champs en friche, des torrents sauvages et agités, des forêts, de vastes plaines rocailleuses. Malgré les vestiges plus ou moins marqués de présence humaine, le panorama dégageait une atmosphère majestueuse et presque hautaine, je me sentis ridiculement petite et insignifiante. 

			Nous nous arrêtâmes deux ou trois fois pour manger et nous dégourdir les jambes, le Cabossé faisant mine de savourer ces escales, alors que ça ne faisait aucune différence pour lui. Aidan gambadait gaiement, disparaissait dans un fourré, puis revenait en courant. Sa joie de vivre faisait plaisir à voir, mais ne parvenait pas à me débarrasser de la couche supplémentaire d’angoisse qui m’étreignait depuis la vision inattendue des abris.

			À la fin de l’après-midi, nous atteignîmes une petite bourgade, à peine une poignée de maisons en ruine, nommée Rosette. Je décidai que nous y passerions la nuit. La présence de murs allait m’aider à dissimuler mon intrusion dans le système, et à rendre ma détection plus compliquée. Il serait toujours temps de reprendre la route au matin, avec des données plus précises sur l’endroit où trouver Paul, même si je savais qu’il serait plus prudent de patienter jusqu’au soir pour entrer en contact direct avec lui. Moins de visages aux fenêtres, moins de voisins témoins de mon arrivée.

			J’espérais qu’une bonne nuit de sommeil me rendrait mon calme et mes capacités d’analyse et de compréhension. Dans mon état de nervosité, je me ferais immanquablement repérer, je ferais des âneries. Nous n’étions pas à une journée près.

			Sans protester, le Cabossé commença à préparer nos petites affaires pour la nuit, puis il entreprit de dépecer et de cuire le lapin chassé par Aidan la veille. Bientôt, un délicieux fumet s’éleva dans l’air du soir, déclenchant les glandes salivaires d’Aidan et les miennes.
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			J’allumai mon ordinateur la peur au ventre. La nuit avait été agitée, emplie de rêves bizarres, à la limite du cauchemar, mais jamais assez angoissants pour me réveiller complètement. Jusqu’à présent, chacune de mes incursions dans le système avait plus tenu de la bravade de jeunesse que de l’obligation. Je faisais mumuse avec mon interface pour le simple plaisir de faire la nique au Comité, je ne pensais pas risquer grand-chose.

			Cette fois, l’enjeu était autrement plus élevé. J’étais une fugitive, j’avais violé je ne sais combien de lois différentes, et je m’apprêtais à en transgresser d’autres, en toute connaissance de cause. J’étais certaine de n’avoir droit à aucune espèce d’indulgence si les soldats m’attrapaient. Mon but était d’enfreindre la règle ultime, le tabou le plus puissant du monde des abrités : entrer en contact avec un autre être humain, pour de vrai, en face à face. Même les membres du gouvernement ne le faisaient pas ! Ils disposaient bien sûr de privilèges plus étendus que le commun des mortels, mais vivaient chacun dans un abri, seuls.

			Quand la connexion à l’interface fut opérationnelle, une brusque nausée me chavira, et je dus fermer les yeux un moment, en me concentrant sur ma respiration, en attendant que le malaise passe. Mon corps produisait à la fois de l’adrénaline, des acides de peur et d’excitation, et d’autres choses dont je n’avais pas idée, mais qui ne faisaient pas bon ménage dans mon estomac. Je tapai Paul Peters dans le champ de recherche, et fut propulsée dans une maison inconnue dès que j’enfonçai la touche entrée.

			Comme à l’accoutumée, le programme me protégeait du regard inquisiteur des mouchards du Comité en m’enfermant dans un abri virtuel. Je me trouvais dans un salon cossu, d’apparence très confortable, plein de meubles agencés avec goût. La personne qui avait créé cet endroit tenait à ce que chaque objet, chaque élément, soit à une place précise. Le mobilier était de même facture que le mien, tiré des catalogues ordinaires des abris. Et pourtant, l’effet produit était tout autre. Là où chez moi l’impression générale était d’un chaos sympathique, ce salon respirait la rigueur obsessionnelle.

			Je m’avançai prudemment sur le tapis immaculé qui trônait au milieu de la pièce, dont je soupçonnais qu’il était aspiré tous les jours et battu une fois par semaine par les robots de ménage. Il était si propre que je dus lutter contre la pulsion de m’essuyer les pieds avant de le fouler. Des canapés le bordaient sur deux flancs, leur silhouette purement utilitaire gommée par des patchworks pastel jetés dessus avec une négligence si affichée qu’elle ne pouvait qu’être calculée. Un bureau bien rangé formait un troisième côté du tapis, ne présentant qu’un ordinateur portable au capot fermé.

			Je m’en approchai à pas prudents, sursautant en croisant mon reflet dans un miroir gigantesque sur le mur à ma gauche. Je réalisai alors que les miroirs couvraient une grande partie de la surface disponible, accrochés aux murs, ou posés sur les meubles. L’impression générale donnée était celle d’une personne vaniteuse, très imbue d’elle-même. Pas le genre qu’on a envie de côtoyer. Pour fonctionner rapidement et discrètement, mon interface se basait invariablement sur des intérieurs réels, piochés dans la base de données du Comité, des images expédiées par les livreurs dans leurs rapports hebdomadaires sur les abrités.

			Cela signifiait que ce salon existait vraiment, quelque part. Je me figeai. J’avais toujours supposé que le choix du cliché se faisait au hasard, de manière complètement aléatoire. Mais s’il n’en était rien ? Si l’interface tentait chaque fois de sélectionner un abri se rapprochant au plus près de ma recherche ? J’hésitai à aller au bout de ma pensée. Pouvais-je me fier à Paul, si ce que j’avais sous les yeux correspondait à son salon dans la réalité ?

			Je dus poser la question à voix haute, car la voix du Cabossé me parvint soudain, lointaine et fantomatique.

			— N’abandonnez pas maintenant, Mira. Le seul moyen d’en avoir le cœur net, c’est de localiser l’adresse, et d’aller nous rendre compte par nous-mêmes. 

			Il avait raison, évidemment. Je ne pouvais pas laisser une appréhension subite faire capoter nos plans. Je devais fouiller l’abri, jusqu’à débusquer un indice sur le lieu où trouver Paul. Chaque tiroir que j’ouvrirais, chaque coussin que je retournerais, correspondrait à des fichiers que mon ordinateur scannerait dans le système. Je devais fonctionner méthodiquement et rapidement pour augmenter mes perspectives de succès, en commençant par le plus apparent, puis en me dirigeant petit à petit vers le plus dissimulé.

			Je soulevai le capot de l’ordinateur. Il était éteint. Je le lançai, et patientai en mordant la chair de mon pouce. Pas de chance, il était protégé par un mot de passe, et je n’avais pas le temps de tester différentes possibilités. Si j’avais pu emporter avec moi dans l’interface certains outils de ma fabrication, je l’aurais craqué en moins d’une minute. Hélas, tout cela restait virtuel, et je n’avais pas encore inventé de moyen de contourner le problème.

			Je refermai l’ordinateur, et pris soin de le replacer exactement tel qu’il était, pour ne pas éveiller les soupçons. Mon invisibilité était en corrélation directe avec ma capacité à laisser le moins de traces possible. J’entrepris de fouiller la pièce dans ses moindres recoins. J’extirpai les livres de la bibliothèque un à un et les agitai au-dessus du sol, pour en faire tomber d’éventuels papiers. Je retournai les coussins des canapés, me penchai pour regarder sous tout le mobilier, jetai un œil derrière les miroirs, passai une feuille entre les murs et le dos des meubles. Rien, je ne trouvai rien, pas même un petit mouton de poussière ou une toile d’araignée.

			Mes chances de réussir à ressortir sans être repérée s’amenuisaient à chaque minute, mais je décidai néanmoins de continuer ma recherche. Jamais encore auparavant je n’avais eu besoin d’inspecter une autre pièce que le salon, ce n’était pas bon signe. Je ne voyais qu’une seule explication possible : le Comité avait pris ses dispositions, par prudence, et enfoui profondément dans le système les informations concernant ceux avec qui j’avais des contacts réguliers. J’allais devoir faire preuve d’ingéniosité pour dégoter ce que je voulais.

			Tout en examinant la cuisine, je laissai mon esprit se mettre en pilotage automatique. Je pouvais presque sentir les connexions logiques se faire, mon cerveau sauter de conclusion en conclusion. D’une façon ou d’une autre, le monde des abrités étant contrôlé par les machines, les données concernant tout un chacun étaient forcément stockées quelque part. On n’était plus au temps où l’on pouvait se fier à la seule mémoire humaine. Donc, ce que je cherchais existait bel et bien dans le système. D’expérience, je savais que l’interface aimait bien emprunter des caractéristiques obsolètes pour m’aider à trouver.

			Je me précipitai dans l’entrée, où je vis un guéridon ressemblant à ceux des vieux films. Il croulait sous un tas de trousseaux de clés, de courrier ouvert et chiffonné, un parapluie poussiéreux, et une besace en cuir souple comme on en voit rarement désormais. J’inspectai les enveloppes avec frénésie. Elles portaient bien toutes la mention Paul Peters, mais aucune adresse. Dommage. L’idée était bonne, mais il me fallait encore réfléchir.

			C’est en passant devant un énième miroir que l’illumination se fit. Chaque fois que j’étais transportée dans l’interface, j’arrivais à une porte à grelots, que je devais franchir. Mais pas cette fois, j’avais été directement amenée à l’intérieur. C’était donc que l’extérieur avait quelque chose à me cacher ! Tout excitée, j’ouvris la porte, dépourvue de grelots, et sortis dans le jardin. Là, d’autant mieux camouflée qu’elle était à la vue de tous, une petite pancarte de bois, abîmée par les éléments, était suspendue au-dessus du linteau. Des lettres et des chiffres y avaient été pyrogravés, mais étaient presque rendus illisibles par l’érosion du vent et de la pluie.

			Je plissai les yeux, et déchiffrai lentement ce que je voyais. Quelque part, dans le monde réel, j’entendis le Cabossé répéter après moi, sans doute pour les entrer dans sa mémoire de robot.

			— B8-A41C-MS12-AU. 

			Je finissais tout juste de lire quand un vent incroyable se leva dans la rue, une bourrasque furieuse qui me plaqua contre la façade. Je suffoquais presque, incapable de bouger. Du coin de l’œil, je voyais la maison voisine, parfaitement calme, et dépourvue du moindre souffle d’air. J’étais repérée ! Le vent était une attaque du système visant à me tenir sur place le temps qu’une équipe de robots remonte jusqu’à mon ordinateur et sache où me dénicher. La panique m’envahit, menaçant de me faire perdre tous mes moyens, mais j’eus quand même la présence d’esprit de crier :

			— Déconnecte ! Déconnecte ! Le Cabossé, déconnecte ! 

			De nouveau, je me trouvai dans le camion, en sécurité derrière une maison de la bonne ville de Rosette, et le robot se penchait vers moi, complètement affolé.

			— Ça va, Mira ? Vous n’êtes pas blessée ? C’était moins une !

			— Ça va, ne t’inquiète pas, je suis un peu sonnée, mais rien de grave. Je suis sortie juste à temps, ils n’ont pas eu la possibilité de nous repérer, sinon, je serais restée bloquée là-bas.

			— Vous prenez trop de risques, m’admonesta le Cabossé. Ce n’est pas raisonnable.

			— Peut-être, mais nous avons l’adresse.

			— Ce charabia, l’adresse ? Vous voulez rire !

			Je me rengorgeai, fière d’en deviner plus que lui.

			— Si, si, c’est bien l’adresse. C’est simple comme tout. B8, bloc 8. A41C, allée 41C, MS12, maison S12. Et AU, Abri de l’Utah. 

			Le Cabossé applaudit en frappant sa pince contre son torse, et me félicita avec ferveur.

			— Bravo, Mira ! Vous êtes la meilleure ! Maintenant, nous savons où nous rendre. 

			Je sifflai Aidan et nous montâmes dans le camion. Il était temps de partir en reconnaissance, de nous rapprocher de l’Utah.

			Peu après la sortie de Rosette apparut une route récente et bien entretenue, qui nous mena rapidement aux abords de l’abri. Dans le passé, c’était une région aride et vide, si l’on devait en croire les cartes du robot, mais le gouvernement l’avait néanmoins sélectionnée pour reprendre la ligne d’abris interrompue depuis le Colorado. D’énormes efforts avaient été fournis en termes d’irrigation, et de grands champs s’étendaient à perte de vue de chaque côté de la route, en alternance avec des vergers abondants. 

			Des éclairs de lumière intermittents indiquaient la présence de robots agricoles, mais je ne ralentis pas l’allure pour autant. Nous n’avions rien à craindre de ces machines très rudimentaires, uniquement conçues pour des tâches de cueillette et d’entretien. Selon les dires du Cabossé, ils n’étaient même pas reliés au système principal, et auraient été bien en peine de nous dénoncer, si toutefois ils avaient été en mesure de déceler notre passage. L’abri proprement dit avait été érigé sur les hauteurs d’une ligne de crêtes, et le spectacle paradoxal de tous ces toits identiques et bien alignés posés sur la roche déchiquetée était d’une beauté abstraite. Je me demandai distraitement si Paul avait conscience de vivre à plusieurs dizaines de mètres d’altitude.

			Nous longeâmes la zone en restant en contrebas, je roulais lentement pour ne pas créer de nuage de poussière révélateur. Conformes à la règle, les blocs étaient construits avec la façade arrière aveugle, et nous n’avions rien à craindre de ce côté-là. Mais, qui dit abri dit activité. Livraisons, équipes médicales, patrouilles… Les probabilités de mauvaise rencontre venaient de bondir vers le haut, comme aurait pu me le faire remarquer le Cabossé. 

			Notre vitesse réduite offrait un deuxième avantage : j’avais le temps de bien observer les abris, et d’identifier le passage d’un bloc à un autre, seulement marqué par une distance plus grande entre les deux maisons formant l’extrémité de chaque bloc. Je comptai intérieurement jusqu’à atteindre le huitième bloc, celui de Paul. Les allées étaient numérotées d’est en ouest, la lettre correspondant à des grappes de quinze habitations. Quand j’arrivai à la quarante-et-unième, je stoppai le camion et coupai le contact.

			— Voilà, nous y sommes presque. Nous allons rester ici, attendre la nuit. Quand il fera suffisamment sombre, nous escaladerons la paroi, et nous finirons à pied.

			— Vous êtes certaine d’être au bon endroit, Mira ?

			— Aussi certaine qu’on peut l’être. Enfin, en partant du principe que l’adresse est juste. De toute façon, le seul moyen de le savoir, c’est de s’y rendre. 

			Je fis une pause.

			— Et ensuite, quand j’aurai frappé à la porte, il ne nous restera qu’à prier très fort.

			— Je dirais que la probabilité que ce soit Paul qui réponde est de quarante-huit pour cent.

			— Quarante-huit ? Pourquoi quarante-huit ? Moi je l’évaluerais à une chance sur deux.

			— Je vous l’accorde, soit c’est Paul qui ouvre, soit c’est quelqu’un d’autre, mais il faut prendre en considération la possibilité que le Comité ait piégé l’adresse dans l’interface. Cette possibilité est infime, certes, car je ne pense pas que les robots soient capables de ce type d’arnaque, mais elle existe. Donc, quarante-huit pour cent.

			Quelque chose dans son ton m’indiqua qu’il me taquinait, aussi je laissai couler.

			—  Si tu le dis ! 

			Nous passâmes la journée en silence, chacun à ses occupations. Le Cabossé en consacra une grande partie à faire l’inventaire des biens et vivres, et à calculer toutes sortes de scénarios sur la durée de nos réserves. Pour ma part, je jouai avec Aidan, et inspectai les environs, toute frayeur envolée. Était-ce la majesté de l’endroit, ou mes émotions étaient-elles assourdies par l’approche de l’action ? Je n’en sais rien. Toujours est-il que la nuit me trouva calme et déterminée.

			— Aidan, tu restes ici, pas bouger, soufflai-je au renard, avant de faire signe au Cabossé que le moment était venu.

			Nous grimpâmes sans trop de difficulté, et une fois au sommet, nous faufilâmes dans les rues sombres et désertes en toute discrétion. Seule la lune éclairait les façades endormies, il faisait frais et aucun abrité n’avait décidé de profiter de l’air nocturne dans son jardin. Je comptai les entrées pour ne pas me tromper. Je faillis éclater de rire à l’idée de frapper à la mauvaise porte uniquement par manque de concentration. Ça serait vraiment une façon débile de révéler ma présence aux soldats ! Enfin, plus rapidement que je ne l’avais escompté, nous nous retrouvâmes devant la maison S12.

			Le Cabossé ouvrit le portail, mais, avant d’avancer, il se pencha vers moi.

			— Mira, avant d’entrer, vérifiez que vous avez bien la couverture d’aluminium, voulez-vous ? 

			Une vraie mère poule ! Je vérifiai, et lui fis signe que tout allait bien. Nous remontâmes l’allée, mon cœur se mit à battre partout, dans ma tête, mes doigts, mes genoux. Jusqu’à mes dents qui me paraissaient pulser en rythme. Je fermai le poing, et l’abattis sur le bois, une fois, deux fois. Pas trop fort pour ne pas alerter les voisins, mais assez fort pour que l’occupant de l’abri l’entende.

			De l’autre côté, des pas résonnèrent, et la porte s’ouvrit, dévoilant un rectangle de lumière vive qui m’aveugla.
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			Une silhouette indistincte se découpait dans l’encadrement de la porte, mais j’eus beau plisser les paupières, je ne parvins pas à en discerner les traits. Je me maudis mentalement de ne pas avoir anticipé ce problème. Forcément qu’après avoir crapahuté dans les ténèbres pendant presque une heure, mes yeux allaient mettre du temps à accommoder le brusque retour de la lumière. Il me faudrait me montrer plus intelligente la prochaine fois. Ça pouvait être n’importe qui face à moi, y compris un robot de compagnie ou un soldat, et j’étais à sa merci.

			Heureusement, mon affolement fut de courte durée, la silhouette parla, d’une voix haut perchée, incrédule.

			— Mira ? C’est toi ? 

			De toute évidence, il lui était plus facile de me voir que l’inverse ! C’était bien Paul, un Paul décontenancé, qui m’invitait à entrer, mais sans esquisser le moindre mouvement pour me laisser pénétrer dans la maison. Il semblait paralysé, comme si ses muscles refusaient d’obéir aux instructions de son cerveau.

			Mes yeux commençaient à s’habituer, et, petit à petit, je pus le distinguer plus nettement. Depuis des années, je conversais avec lui quasi quotidiennement, et je pensais connaître par cœur chacun de ses traits, je me croyais capable de le repérer instantanément même au beau milieu d’une foule. Brusquement, je m’apercevais que l’image que l’on a de quelqu’un au travers d’un écran et la personne réelle sont complètement différentes. C’était lui, et pourtant ce n’était pas lui. Saisie, je ne pouvais pas plus bouger que lui.

			Le Cabossé, voyant notre immobilité, et craignant sans doute que notre présence prolongée sur le seuil finisse par attirer l’attention, prit les choses en main. Avec douceur, il écarta Paul et me poussa à l’intérieur. Paul le laissa faire sans protester, et se dirigea vers le salon, avec des gestes saccadés qui lui donnaient une ressemblance étrange avec les robots. Je lui emboîtai le pas, le livreur fermant cette marche silencieuse.

			La pièce était en tout point identique à celle de mon interface, confirmant ce que je pensais sur les ressources insoupçonnées du programme. Cela ne me mit pas à l’aise, bien au contraire. Je me remémorai l’impression de vacuité et de méfiance que ma visite dans l’univers virtuel de Paul avait provoquée en moi. Inquiète, je me perchai sur le rebord d’un fauteuil, dans une attitude d’animal prêt à bondir à la moindre menace.

			Pendant que le Cabossé parcourait la pièce pour fermer les rideaux, et cacher à l’extérieur la présence illégale de deux humains dans la maison, Paul et moi restâmes à nous dévisager en silence, tétanisés. J’imagine que j’étais loin de correspondre à l’image qu’il avait de moi, mais j’avais de bonnes raisons pour ça ! Je n’avais pas pris de douche depuis deux jours, j’avais les cheveux sales et emmêlés, mes vêtements étaient couverts de poussière et de terre à cause de la grimpette pour atteindre le niveau de l’abri, et mes yeux ne tenaient pas en place, comme ceux d’une biche traquée.

			Alors que Paul, tranquille chez lui, dans sa routine inchangée, aurait dû être celui qui me titillait les hormones. Dans l’éclairage impitoyable du plafonnier, jamais allumé d’ordinaire quand nous discutions, je constatai que sa vanité allait jusqu’à se maquiller. Une épaisse couche de fond de teint jaunissait son visage, il était ridicule. Ses yeux et ses sourcils étaient soulignés d’un trait de khôl habilement dessiné, qui se faisait invisible à l’écran, adoucissait son regard, le rendait presque vulnérable. Dans la réalité, sous la lumière crue, il avait seulement l’air débile.

			Sa peau, sans doute à cause de l’abus de cosmétiques, était grêlée de petits boutons enflammés, cela lui conférait une apparence malsaine, négligée, à la limite du repoussant. Cette impression était accentuée par l’odeur nauséabonde qui se dégageait de son corps. Paul, le beau Paul, le tombeur, le dragueur, ne devait pas profiter tous les jours de ses deux minutes et demie de douche. Il exhalait des relents de sueur, mais pas une sueur récente, comme quelqu’un qu’on dérange au beau milieu d’une séance de musculation. Non, plutôt de la vieille transpiration, qui traîne là depuis des siècles, et qui n’est jamais complètement lavée.

			Pour la toute première fois de ma vie, je me trouvais face à un autre être humain, en vrai, en chair et en os, et il fallait que ce soit un gros dégueu plus préoccupé par son image que par le besoin de mettre des chaussettes propres. Pas de chance ! Le plus discrètement possible, je m’arrangeai pour garder ma main près de mon nez, l’odeur saine de la terre incrustée sous mes ongles me paraissant plus agréable que la puanteur de Paul. Je me demandai soudain ce qui avait pu m’attirer chez lui au point d’envisager de le choisir comme donneur.

			Puis, Paul parla, et je sus que plus jamais rien ne serait pareil.

			— Mira ? C’est inattendu ? Comment… ? C’est interdit que tu sois là ? 

			Sa voix était crispante, aussi stressante qu’une fourchette qui crisse contre une surface. Elle m’agaçait les dents, et me donnait envie de l’étrangler illico, rien que pour le faire taire. De plus, la liaison entre ordinateurs gommait cette habitude irritante qu’il avait de ponctuer toutes ses phrases d’une nuance d’interrogation, ce qui faisait qu’en vingt secondes, on était perdu. Impossible de savoir s’il posait vraiment une question ou si c’était juste sa façon de parler.

			— Tu ne peux pas rester ici, bien sûr ? Tu vas t’en aller, avant qu’on te voie ?

			— J’ai tout fermé, intervint le Cabossé, il n’y a pas de risque.

			Paul s’énerva.

			— Je n’ai pas demandé à ce que vous débarquiez ? Vous allez partir maintenant, je vais vous raccompagner ? Et oublier votre visite ?

			— Vous devriez écouter ce que Mira Mason a à dire, monsieur Peters.

			— Depuis quand je dois tenir compte de ce que raconte un sale robot ? Si je ne veux pas écouter, je n’écoute pas ?

			Ses manières et sa voix de train qui déraille commençaient à sérieusement me taper sur le système.

			— Ce sale robot, comme tu le nommes si aimablement, a trouvé un moyen de sortir des abris sans déclencher les capteurs, sans cramer. Je viens t’offrir la liberté, Paul !

			— La liberté ? La liberté de faire quoi ? 

			Cette fois, aucun doute, il s’agissait bien de questions. Malheureusement, je ne sus pas quoi lui répondre. Tout était encore tellement flou dans ma tête, je n’avais pas de plan bien établi, d’objectif final bien déterminé.

			Devant mon silence persistant, Paul ricana.

			— J’aurais dû m’en douter ? Mira, Mira la géniale, toujours prête à s’enflammer pour un oui ou un non ? Toujours à foncer bille en tête sans réfléchir ? Tu dois être folle si tu crois que je vais quitter une existence sécurisante et confortable pour courir les routes avec toi ? Avec un robot livreur tordu de surcroît ? Qu’est-ce que j’y gagnerais ?

			— Ce n’est pas une question de gagner ou perdre quelque chose, c’est une question de dignité humaine, de nous réapproprier ce qui nous revient de droit.

			— Et ce serait… ?

			— La liberté, le droit de décider par nous-mêmes, avoir le choix. Tu n’as pas idée de la beauté du monde dehors, des merveilles que l’on y trouve. Les arbres, les animaux, les paysages…

			Cette fois, Paul laissa cours à son hilarité.

			— Tu as complètement perdu la tête, ma pauvre fille ? Tout ça, je peux en profiter en me connectant sur une banque d’images, bien au chaud, le ventre plein ? Pas de soucis, juste un bouton à presser quand j’ai besoin de quelque chose ? Rien ne peut rivaliser avec une vie comme celle-là ? 

			Des larmes de rage commençaient à faire la queue sous mes paupières pour s’échapper. Je serrai les poings pour les obliger à disparaître, et ne pas laisser voir mon désarroi à ce pantin imbu de lui-même. Je tentai un ultime argument.

			— Tu ne penses pas qu’il est de notre devoir d’arracher l’humanité à cet enfermement, ce quasi-esclavage ?

			— L’humanité ? Mais je n’en ai rien à secouer, moi, de l’humanité ? Si j’étais le dernier homme sur terre, avec tout un escadron de robots à mes ordres, prêts à exaucer mes moindres désirs, ça me conviendrait tout à fait ?

			J’étais consternée de tant d’égoïsme décomplexé. Le Cabossé me vint en aide.

			— Monsieur Peters, vous ne voulez pas au moins constater par vous-même qu’il est possible de quitter les abris sans risque ? Nous pouvons vous faire une démonstration.

			Une lueur rusée passa dans les yeux de Paul, fugace.

			— Ah oui, pourquoi pas ? Que je vérifie si Mira est folle à lier ou pas ? Je serai fixé sur son état mental ? Allons-y ? 

			J’étais certaine qu’il préparait quelque chose, mais la colère court-circuitait mes pensées. Je me relevai et nous sortîmes dans le jardin, où je m’emmaillotai dans la couverture d’aluminium. Je me forçai à bien prendre le temps de le faire correctement, il ne fallait pas que l’exaspération me pousse à des imprudences, ma vie était en jeu. Une fois bien protégée, je m’approchai du portail, et des capteurs, à petits bonds maladroits. Juste avant de franchir les derniers centimètres, je tournai la tête pour vérifier que Paul regardait. Je lançai un cri d’alarme.

			— Attention ! Derrière toi ! 

			Paul, les lèvres retroussées dans un rictus carnassier, brandissait une grande pelle métallique au-dessus du Cabossé. Il devait s’être rappelé l’avoir laissée là, près de la porte, et avait décidé de s’en servir pour se débarrasser de nous, définitivement.

			Malgré mon avertissement, il n’eut pas le temps d’esquisser de geste de défense. La pelle le frappa en biais, la partie la plus fine s’enfonçant dans son flanc. Sous la force du choc, le robot bascula sur le côté et tomba lourdement dans l’allée. Il me bouscula en s’effondrant, et je perdis l’équilibre à mon tour, la couverture d’aluminium entortillée autour de moi m’empêcha de mettre mes mains en avant. Ma tête heurta le ciment, et l’impact m’étourdit. 

			J’avais vaguement conscience du corps du robot à mes côtés, qui s’agitait désespérément, cherchant à donner à ses pales une prise pour se relever. Il gémissait, et ses circuits dégageaient une odeur de chaud, tant il luttait pour me venir en aide.

			— J’arrive, Mira, j’arrive ! J’y suis presque ! 

			Hélas, ses efforts effrénés n’étaient pas suffisants. Je levai les yeux quand la lumière émanant de la maison fut coupée par une ombre. Paul se tenait au-dessus de moi, les pupilles folles, un filet de bave coulant le long du menton. Il brandissait de nouveau la pelle, et s’apprêtait à l’abattre sur moi, probablement en plein sur mon crâne. 

			Tout ça pour ça, pensai-je. Avoir un avant-goût de la liberté, pour crever bêtement dans le jardin d’un dingue. Il cachait bien son jeu. Pardon, maman.

			L’outil était lourd, et les muscles de Paul, peu habitués à être ainsi sollicités, tremblotaient. Il entama un cri pour accompagner sa frappe, ou pour se donner le courage d’aller jusqu’au bout, je l’ignore. Tout mon corps m’enjoignait de fermer les yeux, pour ne pas voir la pelle s’abattre, mais, dans un dernier sursaut de fierté, je les forçai à rester grands ouverts. Je refusais d’offrir à Paul la satisfaction de ne pas subir mon regard lourd de reproches au moment où la vie me quitterait.

			Soudain, un éclair de feu embrasa mon champ de vision, et atterrit à la gorge de Paul, qui s’écroula en hurlant. La pelle, désormais tenue par un membre sans vigueur, tomba sur mon genou droit, en envoyant une poussée de douleur fulgurante dans ma rotule. Ma bouche laissa échapper un bruit qui relevait autant de la souffrance que de la stupéfaction.

			Paul se roulait sur le sol en glapissant, la gorge rougie. Une forme véloce le harcelait, sautait sur lui, une seconde sur son bras, l’instant suivant sur sa cuisse, pour continuer sur son oreille. Chacun des mouvements de la silhouette provoquait une traînée rouge qui s’élargissait rapidement pour devenir un flot régulier de sang. 

			Le Cabossé, qui avait enfin réussi à se redresser, se mit à s’égosiller :

			— Stop ! Aidan ! Stop ! Ça suffit  !

			Aidan ? La boule de feu furieuse, c’était Aidan ?

			Je m’appuyai sur les coudes, encore sonnée de mon coup sur la tête, et observai plus attentivement la scène. Oui, c’était bien mon courageux renardeau qui m’avait sauvé la vie, et qui infligeait à Paul de multiples blessures, sans répit. Paul s’était roulé en position fœtale, il sanglotait sans retenue, des pleurs déchirants qui auraient pu m’attendrir, s’il ne venait pas juste de tenter de m’assassiner.

			Avec l’aide du Cabossé, je me relevai, m’installai sur ses pales, et sifflai Aidan. Le renard sauta dans mes bras, dans un équilibre précaire à cause de l’aluminium. Nous décampâmes aussi vite que possible, abandonnant Paul à son sort. Il ne risquait pas de nous poursuivre, il ne pouvait pas franchir le portail. Mais il pouvait donner l’alerte, même si je doutais qu’il trouve le courage de se lever avant un bon bout de temps.

			Le quartier restait calme et silencieux, notre combat n’avait pas réveillé les voisins. Tandis que le Cabossé glissait discrètement jusqu’à l’emplacement du camion, je murmurai à Aidan :

			— Brave petit bonhomme, tu mérites bien ton nom. Tu ne peux pas savoir à quel point je suis heureuse que tu m’aies désobéi. Oui, tu as bien fait, tu es futé. Tu l’avais senti, toi, que c’était une visite qui ne pouvait que mal tourner. 

			J’avais sorti mes mains de la couverture, et je caressais sa fourrure trempée du sang de Paul.

			— Dès que nous serons loin, je te laverai, avec de la vraie eau. Tu mérites mieux que le savon à l’argile. Un bon bain, bien chaud. 

			Je demandai au Cabossé :

			— Rien d’endommagé ? Il t’a fichu un sacré coup.

			La pelle avait laissé une marque nette, une indentation disgracieuse, et je craignais que le métal n’ait abîmé ses circuits. Le robot rigola, ses LED pétillèrent de malice.

			— Rien d’irréparable, je vous rassure Mira. Vous ne trouvez pas que ça me donne un air un peu canaille, du genre « évitez de trop vous frotter à lui » ? Et puis, je suis désormais cabossé des deux côtés, ça m’équilibre. C’est important l’équilibre dans la vie. 

			Cabossé, blagueur, philosophe. Un robot plein de ressources.
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			Je n’ai aucun souvenir de la façon dont nous avons descendu le versant abrupt de la mesa, l’énorme bosse à l’arrière de mon crâne pulsait douloureusement et j’avais des moments d’absence. D’une façon ou d’une autre, le Cabossé réussit à atteindre le camion sans jamais me lâcher. Une fois dans la cabine, il s’installa spontanément au volant, faisant fi de sa répugnance. J’étais à peine en état de garder les yeux ouverts, impossible pour moi de manœuvrer le véhicule en pleine nuit, tous feux éteints. Le robot conduisait aussi vite qu’il l’osait, compte tenu de la mauvaise visibilité. Heureusement pour nous, la proximité des abris impliquait de meilleures routes, et moins de risques de voir le camion se retourner sur un nid-de-poule plus vicieux que les autres.

			Aussitôt qu’il dénicha un endroit qui lui sembla sûr, le Cabossé s’arrêta, inquiet pour moi. Nous étions dissimulés à la fois par un bouquet d’arbres dense, et une déclivité circulaire évoquant un cratère de météorite. Un des rares arroyos1 encore plein d’eau en cette saison glougloutait paisiblement à quelques mètres du véhicule, et le bruit du liquide me parut soudain irrésistible. Je coupai court aux protestations du robot qui voulait examiner ma tête, et me précipitai vers le ruisseau, munie d’un bidon vide dans une main, et d’une bassine dans la deuxième.

			 Conséquence du coup ou non, je ne pouvais plus penser à rien d’autre que de me laver à grande eau, retrouver la souplesse de ma chevelure, me débarrasser de la sensation de saleté du cuir chevelu qui me provoquait des envies impérieuses de me gratter sans cesse. Pour atteindre l’eau, il me fallut sauter d’une cinquantaine de centimètres de haut, ce que je fis sans même envisager que je pouvais me fouler la cheville sur une racine affleurante, rendue invisible par les nuages qui masquaient la lune. La berge ne mesurait que la longueur d’un avant-bras, ce qui fut bien suffisant pour me dévêtir entièrement et abandonner mes vêtements crasseux en tas nauséabond.

			Je n’avais aucune idée de la profondeur de l’arroyo, ni de la température de l’eau, mais je me lançai malgré tout, un plongeon ridicule et sans doute disgracieux. Au moment où mon corps entra en contact avec l’eau glacée, je me rappelai que je ne savais pas nager. Un peu tard ! Par chance, l’endroit où j’atterris n’était pas très profond. Une fois debout, le niveau ne dépassait pas mon ventre. 

			Ce n’était pas le cas partout, s’empressa de me signaler le robot en geignant. Le relief accidenté de la région changeait du tout au tout en quelques mètres. Si j’avais sauté un peu plus bas, j’aurais pu me noyer. Il m’exhorta à ne pas bouger plus que nécessaire, et surtout pas vers le sud. Comme si au milieu de nulle part, sans soleil pour m’aider à me repérer, j’étais en position de distinguer le nord du sud ! Le choc initial qui m’avait presque coupé la respiration s’estompa assez vite, à mesure que mon organisme s’habituait au froid. Il me fallait néanmoins me mouvoir avant de me mettre à grelotter. Sourde aux plaintes du Cabossé, je me tournai vers la berge, et attrapai mes vêtements.

			— Dis, tu veux bien aller me chercher du savon ? Et de la lessive, s’il y en a ? 

			Visiblement déchiré entre deux options, le robot ne réagit pas tout de suite.

			—  Mais, s’il vous arrive quelque chose, Mira ?

			— Le camion est juste là, à quelques pas, que veux-tu qu’il m’arrive ?

			— Hydrocution, malaise dû au choc à la tête, serpent d’eau, hypothermie…

			— C’était une question toute rhétorique, qui n’appelait pas de réelle réponse. Si tu ne t’en charges pas, je serai obligée soit d’y aller moi-même et immanquablement prendre froid, soit de laver mes affaires à l’eau claire, ce qui me prendra bien plus de temps. 

			De deux maux, le robot choisit celui qui paraissait le moins risqué, et s’empressa de retourner au camion, vaincu par les calculs de probabilités qui devaient s’agiter dans son cerveau artificiel. Jamais je ne l’avais vu se déplacer si vite ! À peine le temps de cligner deux fois des yeux qu’il était déjà revenu, et me tendait ce que j’avais réclamé. Il avait également pensé à se munir d’une grande serviette et d’une brosse à cheveux. Aussi efficace que n’importe quel robot de compagnie.

			Je ne pus tenir ma promesse de bain chaud à Aidan, qui n’eut pas la patience d’attendre la fin de mes ablutions. Il me rejoignit dans l’eau en nageant dans un mouvement fluide, fascinant à regarder dans la lumière de la lune, enfin réapparue. J’enviais son aisance et le plaisir évident avec lequel il évoluait d’instinct. Le sang qui le recouvrait se détacha de sa fourrure en coulées sombres bientôt emportées par le courant, et il retrouva son pelage habituel. Pendant que je me savonnais avec vigueur, il décrivit des cercles paresseux autour de moi, attentif à mes moindres gestes. 

			Quand je m’estimai récurée, je m’attaquai au nettoyage de mes vêtements. J’avais en horreur l’idée de les reporter un jour, répugnai à laisser ma peau entrer en contact avec ne serait-ce que le souvenir du sang de Paul, mais je n’étais pas en position de m’offrir le luxe de jeter des vêtements en bon état. Je frottai avec ardeur, pressée de ressortir et de me mettre au chaud maintenant que j’étais propre. Concentrée sur ma tâche, je ne prêtais pas attention au Cabossé.

			Quand il surgit soudain à mes côtés, je sursautai. Sans bruit, il s’était coulé dans l’arroyo. Un nouvel aspect de ses capacités que je découvrais, il pouvait donc se mouiller sans risque ? Mes dents claquant de froid, je bredouillai :

			— Tu peux aller dans l’eau ? Tu ne vas pas rouiller, t’arrêter de fonctionner, ou un truc dans ce genre ?

			— Je suis vieux et démodé, mais de bonne facture, Mira ! me répondit-il d’un ton outragé.

			— Ce n’est pas ce que je voulais dire, ne sois pas si soupe au lait !

			— Soupe au lait ? Quel rapport avec de la soupe ?

			Je m’esclaffai.

			— Être soupe au lait, c’est être prompt à s’emporter, à se vexer. Je m’inquiétais pour toi, je ne cherchais pas à t’insulter.

			— Je vois. Soupe au lait. Je m’en souviendrai. Je peux aller dans l’eau, sous l’eau, même. Mes pales s’ouvrent et se palment, pour me permettre d’évoluer sans peine dans un environnement liquide.

			— Tu es décidément parfait, le Cabossé !

			Le robot se rengorgea de plaisir sous le compliment, avant de me lancer :

			— Il est temps de sortir, Mira. 

			— C’est pour me dire ça que tu t’es mouillé ? Tu pouvais aussi bien me le dire depuis la rive.

			— Non, car ça n’aurait servi à rien. Vous auriez refusé, pas vrai ? 

			Par pur esprit de contradiction, je fus tentée de protester, mais en mon for intérieur, je fus bien obligée de reconnaître qu’il avait raison. S’il m’avait appelée pour me demander de sortir de l’eau, je me serais rebellée, malgré le froid qui engourdissait mes membres et bleuissait mes extrémités. Je claquais franchement et bruyamment des dents, il était temps de me sécher. Même Aidan avait renoncé et nous attendait près du camion. Il s’était ébroué plusieurs fois et était occupé à se lécher consciencieusement.

			Je me dirigeai vers le bord, suivie de près par le Cabossé, qui n’hésitait pas à me pousser du bout de sa pince s’il trouvait que je n’avançais pas assez vite. Nous nous hissâmes hors de l’eau, et je m’enroulai dans la serviette, assaillie par le vent frais de la nuit qui me donnait la chair de poule. Je me frictionnai avec frénésie tout le corps, jusqu’à ce que le plus petit soupçon d’humidité ait disparu, puis me hâtai jusqu’au camion pour enfiler des vêtements propres.

			Chaudement couverte et ragaillardie par ce bain nocturne, je retournai vers le robot pour me brosser les cheveux. Un étrange spectacle m’attendait. Le Cabossé vibrait de tout son être, mes affaires dégoulinantes tenues devant lui à bout de pince. Un souffle d’air chaud émanait de lui, par je ne sais quels orifices, assez puissant pour agiter mes effets dans tous les sens. Très vite, l’eau contenue dans le tissu se transforma en vapeur et un nuage tiède et humide s’éleva autour de lui, donnant à sa silhouette des allures fantomatiques.

			En moins de trois minutes, tout était sec, il plia soigneusement chaque vêtement et me tendit le tas. 

			— Encore un de tes tours de magie ! Avec toi, je ne suis jamais au bout de mes surprises. Tu peux régler la température de ton truc, ou pas ?

			— Je le peux, je choisis ce qui me paraît le plus approprié selon les circonstances, du brûlant au glacé.

			— Si tu pouvais mettre une température raisonnable, tu me sècherais les cheveux, comme un sèche-cheveux géant.

			— Ça serait drôle ! Mais, ajouta-t-il avec inquiétude, comment savoir ce qu’est une température raisonnable ?

			Je ne m’étais jamais penchée sur la question de la température de l’air soufflé par mon sèche-cheveux, et j’étais bien incapable de lui répondre clairement. Je fis de mon mieux.

			— Disons qu’il faudrait que ce soit un peu moins chaud que pour mes affaires, pour ne pas me cramer le crâne. Mais pas trop frais non plus, sinon je vais m’enrhumer.

			— Si vous devez vous enrhumer, Mira, ça sera certainement plus en raison de votre bain prolongé dans l’eau trop froide qu’à cause de moi. Les probabilités d’attraper un rhume…

			— D’accord, d’accord, tu as raison ! l’interrompis-je, avant qu’il ne se lance dans une tirade interminable. On va essayer. Tu règles la température, je mets ma main, et je te dis s’il y a besoin d’ajuster. 

			Il ne fallut que trois tentatives pour trouver la température idéale. Je penchai doucement la tête en avant, pour ne pas réveiller la douleur de ma bosse, et présentai mes cheveux au souffle chaud, tout en les brossant par petits coups. Cela faisait un bien fou ! Je me sentais propre, animée d’un courage et d’une détermination nouveaux, prête à affronter la suite des événements.

			Quand ma chevelure fut sèche, je mis Aidan devant moi et ébouriffai sa fourrure pour finir d’en faire disparaître toute trace d’humidité. Il était tout doux et ses poils gonflés lui donnaient fière allure. Je décrétai qu’il était temps de manger un peu, et le Cabossé se rendit au camion pour nous chercher de quoi grignoter, tout en m’expliquant qu’il avait mémorisé la température exacte de l’air, pour une utilisation ultérieure. Je m’étais dégoté le sèche-cheveux le plus dévoué au monde !

			Après qu’Aidan et moi nous fûmes sustentés, je l’examinai sous toutes les coutures, pour déceler d’éventuelles blessures. Mais le renardeau était intact, en pleine forme. Je laissai ensuite le Cabossé appliquer sur ma bosse un onguent à l’odeur fleurie qui me rappelait la crème dont Nana m’enduisait à la pouponnière pour soigner mes bobos d’enfant. Nous décidâmes de passer la nuit sur place, et de reprendre la route au petit matin.

			J’allai me brosser les dents à la rivière, et y trouvai le bidon et la bassine que j’avais complètement oubliés. Je les remplis, et retournai au camion. Confortablement installée contre un des gros pneus, emmitouflée dans une couverture, je contemplai le ciel en rêvassant. Le Cabossé boudait un peu, car, pendant la collation, nous n’avions pas pu nous mettre d’accord sur la direction à suivre. J’étais d’avis de traverser la zone habitée sur toute la longueur, c’était le chemin le plus direct pour atteindre le Nevada, avec la certitude de rouler sur des routes bien entretenues. Notre camion de livraison n’éveillerait pas les soupçons.

			Le robot, lui, penchait pour le contournement de la mesa par le sud, en gardant une distance judicieuse entre nous et les abris. Sa prudence excessive le rendait trop timoré à mon goût, cela m’agaçait. Il eut beau arguer que d’entrer en Californie ici ou là ne ferait finalement pas grande différence, puisqu’il nous faudrait de toute façon obliquer plein sud pour rejoindre Lewis, il ne put me faire changer d’avis. J’avais envie d’aventure, envie de narguer le Comité. Leur passer sous le nez, à leur insu, au beau milieu des abris, me semblait la solution la plus attirante. 

			La plus rassurante aussi d’une certaine façon. Bien que je ne puisse pas leur parler, le fait de savoir d’autres êtres humains à proximité immédiate m’angoissait moins que d’être perdue dans l’immensité d’une nature aride. Si les cartes ne mentaient pas, nous allions devoir traverser une sorte de désert sans doute peuplé de créatures effrayantes.

			Finalement, la décision s’imposa d’elle-même quand nous vîmes surgir au loin des dizaines de lumières mouvantes se dirigeant toutes vers le même endroit : l’abri où résidait Paul. Il n’y avait pas besoin d’être devin pour comprendre ce qui s’était passé. Non content de nous avoir repoussés, d’avoir tenté de m’assassiner et de casser le robot, cette pourriture de Paul nous avait dénoncés au Comité. Les probabilités qu’une soudaine activité intense dans ce coin du pays soit sans lien avec notre présence sur place quelques heures auparavant étaient si faibles que cela fit presque glousser le Cabossé.

			Les interventions nocturnes des machines étaient toujours réduites au strict minimum, et uniquement pour des cas d’extrême urgence. La solitude forcée des abrités les rendait un peu paranos une fois la nuit tombée. Je ne voyais pas quelle espèce d’urgence aurait pu justifier l’arrivée massive de véhicules si lourds que le nuage de poussière soulevé par leur approche se distinguait même dans les ténèbres. D’ordinaire, une urgence était traitée par un véhicule médical, ou, à la rigueur, un camion de livraison. Là, il s’agissait sans conteste des blindés militaires.

			Un à un, les camions disparurent dans un virage juste avant l’abri, et nous les comptâmes à voix basse. Vingt-quatre. Le Comité en avait envoyé vingt-quatre. À raison de cinquante soldats par fourgon, cela donnait mille deux cents robots qui allaient se répandre dans les allées du bloc de Paul pour tenter de nous trouver. Je ne savais pas si je devais m’estimer flattée d’un tel déploiement, ou vexée que le gouvernement me croie suffisamment idiote pour être restée sur place.

			Quoi qu’il en soit, il n’était plus question de passer par l’abri. Nous ignorions si les troupes seraient toutes concentrées dans un périmètre restreint, à effectuer des fouilles minutieuses des maisons, une par une, ou s’il y allait y avoir étalement des équipes sur une grande partie de l’abri de l’Utah. 

			— Je crois que tu as gagné, le Cabossé, on va partir au sud, et traverser le désert loin des humains.

			Il m’en coûtait de lui concéder la victoire, réaction puérile contre laquelle je m’efforçais de lutter. Je m’étais rattrapée en employant le ton le plus détaché possible, pour ne pas montrer ma contrariété.

			— Sage décision, Mira Mason. Je préconise également d’avancer notre départ, et de ne pas attendre le matin. Plus nous mettrons de distance entre eux et nous, mieux ce sera. 

			J’approuvai sans protester, nous rassemblâmes les babioles qui traînaient, et nous remîmes en route. Je conduisais de nouveau, Aidan sur les genoux, le Cabossé scannant le chemin à l’aide des infrarouges intégrés à sa tête, puisque j’avais jugé plus prudent de ne pas allumer les feux du véhicule.

			Je ne m’arrêtai que lorsque je n’en pus plus, les yeux rouges et secs, et me couchai à l’arrière, sans chercher à voir où nous étions arrivés.
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			Le bruit qui me tira de mon sommeil était à la fois familier et terrifiant. Le ronron caractéristique d’un moteur de drone résonnait, à une distance trop courte pour que je me sente à l’aise. Par la fenêtre ronde de l’arrière du camion, je n’apercevais que des branches de conifères un peu miteux, mais, avec un peu de chance, encore assez touffus pour nous dissimuler au regard affûté des caméras dont les engins étaient équipés.

			 Dans les abris, il n’était pas rare de voir un drone passer, à vitesse mesurée, assez bas au-dessus des toits plats des maisons. Je ne savais pas quelle était leur utilité, mais j’imaginais qu’ils permettaient de vérifier à moindre coût que tout allait bien sur le territoire. Quand j’en repérais un, et que ma porte voulait bien s’ouvrir, je me précipitais pour lui faire de grands signes amicaux, riant sous cape en me figurant l’air interloqué du robot recevant les images à l’autre bout. Je n’ai jamais vu aucun de mes voisins en faire de même. Ils ignoraient superbement la présence des drones, comme s’ils coulaient de source au même titre que les nuages dans le ciel ou les oiseaux dans les arbres.

			Encore une fois, la coïncidence était trop belle pour être le fruit du hasard. Celui qui vrombissait dans les parages n’était certainement pas là pour une simple mission de géomètre. Nous étions coincés dans le camion jusqu’à ce qu’il s’éloigne, en priant pour qu’il ne nous repère pas. Aidan se trouvait à l’autre bout du fourgon, il regardait le Cabossé d’un air implorant.

			L’arrivée du drone concordait avec le repas du renard, que le robot tenait dans sa pince. Il s’était figé, interrompant son geste à mi-parcours. La boîte de raviolis qu’il destinait à Aidan était légèrement penchée, et des morceaux de sauce tomate presque solidifiée tombaient par instants sur le plancher. Aidan les lapait aussitôt, puis relevait la tête vers le livreur. Il ne comprenait pas pourquoi sa pitance tardait tant.

			À voir le Cabossé immobile, j’en conclus que les drones devaient avoir des oreilles aussi performantes que leurs caméras, et je m’abstins du moindre mouvement qui pourrait révéler notre présence. Aidan, insensible à notre inertie, commença à protester en geignant. 

			Je murmurai :

			— Chut, Aidan. Calme ! 

			Cela suffit à le discipliner. Il s’allongea sur le ventre, le museau dans les pattes, image même du désespoir absolu. Je craignais qu’il ne supporte pas longtemps cette attente. Heureusement, le bruit du moteur en pleine accélération nous emplit les tympans quelques secondes après, et nous pûmes respirer plus sereinement. Le drone était parti, laissant dans son sillage un arrière-goût métallique de peur.

			— C’est nous qu’il cherchait, je pense.

			— Non, tu crois ?

			— Oui, Mira.

			— C’était de l’ironie ! 

			— Je… 

			Le Cabossé n’eut pas le loisir de terminer sa phrase, un nouveau drone annonçait son arrivée. Il était encore loin, aussi le robot s’empressa-t-il de vider la boîte dans une gamelle, puis de me rejoindre. J’étais toujours entortillée dans mon sac de couchage, bloquant le passage et il ne put s’approcher qu’à un mètre, gêné par l’amoncellement de cartons dans la travée centrale.

			La valse aérienne continua une bonne partie de la journée, sans que nous puissions sortir ni faire quoi que ce soit d’autre que patienter, coincés à l’arrière. Entre deux va-et-vient de drones, je parvins à entrebâiller la porte pour laisser Aidan se faufiler au-dehors, arguant que les appareils cherchaient une humaine et une machine, et non un renard. Dans la nuit, Paul n’avait sûrement pas réalisé ce qui l’avait attaqué. Au pire, la fureur d’Aidan lui aurait évoqué un chien plutôt qu’un renardeau.

			En milieu d’après-midi, les passages se raréfièrent, puis finirent par s’interrompre tout à fait. Une pluie fine, mais persistante avait commencé à tomber.

			— Les drones ne sont pas équipés pour voler de nuit ou par mauvais temps, ils sont maladroits. Nous devrions en profiter pour filer. 

			J’accueillis avec enthousiasme la suggestion pleine de bon sens du robot, il fallait quitter cette zone rapidement, mettre de la distance entre nos poursuivants et nous.

			— Quelle est leur portée, leur rayon d’action ? Et d’où sont-ils lancés et pilotés ?

			— Je ne dispose pas de ces informations, Mira.

			— Alors, rétorquai-je, barrons-nous loin en espérant que ça suffira ! 

			Je me glissai jusqu’à l’avant, en prenant tout juste le temps d’enfiler mes chaussures, sans les lacer. Mon ventre criait famine, mais je lui intimai de se taire. L’air dans le camion était lourd et suffocant, j’ouvris grand la fenêtre pour laisser entrer celui plus pur du dehors, et je démarrai. Plein sud.

			Je roulais aussi vite que je l’osais, et le seul bruit audible dans l’habitacle était celui des gros pneus qui mordaient la route en éparpillant les flaques de pluie, un son presque hypnotique. Mon organisme, privé de nourriture depuis la veille, menaçait de me lâcher. Pour ne pas m’endormir, je demandai au Cabossé de me faire passer quelque chose à manger et à boire, et de mettre de la musique en sourdine. Il me confectionna un succulent sandwich à la dinde, dégoulinant de mayonnaise en tube. La sauce me coulait sur les genoux, mais je n’en avais cure, l’essentiel étant de donner du carburant à mon corps.

			La pluie ne cessait pas, un crachin d’été bienfaisant pour les plantes. Nous nous apprêtions à entamer la traversée du désert, et je n’étais pas fâchée de faire les premiers kilomètres avec une température acceptable. De plus, l’averse allait détremper le sol, et, jusqu’à ce que tout ait séché, nous ne serions pas trahis par la poussière soulevée par le camion.

			J’en étais là de mes réflexions quand une pensée horrible s’infiltra dans mon esprit.

			— Dis, le Cabossé, on ne risque pas de tomber en panne ? Il n’y a plus de soleil.

			— Aucun risque, gloussa-t-il. Vous vous inquiétez trop, Mira. Les batteries sont à bloc, celles de secours également. Nous avons plusieurs milliers de kilomètres d’autonomie.

			Je me décrispai, mes épaules s’abaissèrent de soulagement. Le robot, farceur, ajouta :

			— Les miennes aussi, au fait, puisque vous le demandez.

			Je m’esclaffai.

			— OK, j’ai oublié de demander. Comment vont tes batteries, mon petit Cabossé ? Bien ? Elles brillent de tous leurs feux ?

			— Tout à fait, Mira ! Je me suis rechargé pendant que vous vous reposiez, grâce au chargeur que j’ai fabriqué dans votre abri.

			Puisqu’il était d’humeur frivole, je décidai de le suivre, histoire d’alléger l’atmosphère.

			— Je suis bien aise d’apprendre que tous nos efforts n’auront pas été vains. Je trouvais dommage d’avoir tant travaillé à te creuser une niche pour tout abandonner aussitôt. 

			Nous continuâmes dans cette veine un moment, riant de bon cœur. Occupée à chercher des bons mots et des réparties drôles, je mis longtemps à réaliser ce que mes sens me signalaient. 

			Une odeur nouvelle s’était ajoutée à celle de la pluie et de la terre mouillée, agréable et tellement ordinaire que cela ne m’avait pas frappée. L’odeur puissante de l’herbe. Rien de spécial en soi, si ce n’est que nous étions censés nous diriger tout droit vers une zone stérile et aride. Le désert n’est normalement pas le genre d’endroit où l’odeur de l’herbe humide est la plus présente ! Je freinai doucement et sortis de la cabine.

			Dans le crépuscule, la route serpentait devant nous, bordée de champs verdoyants incongrus. Un panneau rouillé indiquait Oasis – 10 miles. Je hélai le robot.

			— Vérifie sur les cartes la localisation précise de la ville d’Oasis, veux-tu ?

			Le Cabossé lança la recherche dans son disque dur et répondit :

			— Oasis, Nevada, 1790 mètres d’altitude, à cinquante kilomètres de la frontière entre l’Utah et le Nevada.

			Je m’accroupis pour caresser l’herbe drue du bas-côté, pensive.

			— Peux-tu dégoter d’autres informations ? Sur le climat, la flore, ce genre de choses ?

			— Je cherche ça, Mira.

			L’attente fut de courte durée, grâces soient rendues à l’excellent processeur du robot.

			— C’est une ville située dans le comté d’Elko. Au dernier recensement avant les abris, sa population était de trente-et-un habitants. Un bourg du désert, à la flore rare. Pas de mention de richesse d’espèces, le désert, quoi.

			— C’est bien ce que je pensais.

			Le robot s’extirpa à son tour du camion, ses LED positionnées en accents circonflexes interrogateurs.

			— Allez-vous vous décider à m’expliquer ce qui se passe ?

			J’embrassai le paysage d’un geste ample des bras.

			— Regarde autour de nous. Que vois-tu ?

			Il fit un tour sur lui-même.

			— Des champs.

			— Et cela te semble compatible avec ce que tu viens de me dire à propos d’Oasis, Nevada ?

			Pour une fois, mes neurones humains si imparfaits avaient pris de vitesse la logique écrasante des circuits de la machine.

			— Ça alors ! Où est le désert ?

			— C’est la question à trois millions, justement. Où est le désert ? Cette zone devrait être abandonnée. Or, si tu regardes bien, on aperçoit les têtes d’arroseurs automatiques un peu partout dans les champs, et même dans l’herbe. L’abri du Nevada est à plus de trois cents kilomètres au nord, et, pourtant, ici, tout laisse à penser que l’occupation humaine est proche.

			— Ça ne va pas du tout ! Ça ne rime à rien ! 

			À son ton, je devinai que le Cabossé était aussi inquiet que moi. Nous avions choisi l’itinéraire le plus isolé, à nos risques et périls, et voilà que nous nous trouvions face à la preuve évidente qu’il n’en était rien.

			— Je n’aime pas ça, le Cabossé. D’abord les drones, puis cet endroit. Nous devons redoubler de prudence, et rester vigilants.

			Le robot remonta dans le camion d’un pas décidé, et brancha aussitôt son écran de repérage sur la moitié droite du pare-brise.

			— Avançons lentement, Mira, en vérifiant à l’avance ce qui nous attend à deux kilomètres, c’est le meilleur moyen de ne pas nous faire surprendre. 

			Quel autre choix avions-nous ? Impossible de rebrousser chemin, nous atterririons à coup sûr entre les griffes des drones ou des soldats. Repartir vers le sud nous éloignerait de notre destination, sans certitude de ne pas pâtir de nouvelles mauvaises surprises. La seule option à peu près intelligente était de continuer, d’aller de l’avant, sans relâcher notre garde.

			Conduire à la nuit tombante avec la projection des images qui se superposaient avec le paysage réel n’était pas chose aisée, je dus faire appel à toute la concentration dont j’étais capable. Heureusement, la pluie avait cessé, c’était toujours ça de moins dont je devais m’inquiéter. Pour me simplifier la tâche, je finis par fermer mon œil droit. Je faisais confiance au Cabossé pour me signaler toute irrégularité.

			J’aurais pu lui demander de scruter les images sur son petit écran personnel, mais il avait l’air si fier de me montrer que la modification apportée au pare-brise fonctionnait parfaitement que je préférai me taire. Même si mon œil clos m’agaçait prodigieusement.

			Les champs de maïs à maturité apparaissaient dans la lumière des phares, les épis tendus vers nous. De temps à autre, ils s’interrompaient pour laisser la place à des vergers féconds. Les arbres aux feuilles bien vertes croulaient sous les fruits, et je dus résister à la tentation de m’arrêter pour en cueillir. Des pommiers, des poiriers, des orangers, des figuiers… autant de productions en contradiction flagrante avec la région. Quelqu’un s’était donné beaucoup de mal pour irriguer la zone et la transformer en territoire d’abondance. Sans parler des difficultés dues à l’altitude.

			Soudain, le Cabossé jura.

			— Par tous les processeurs ! Mira, arrêtez-vous, et jetez un coup d’œil là-dessus ! 

			— Bon sang, ne crie pas comme ça ! Tu as failli me flanquer une crise cardiaque ! 

			Indifférent à mon état de santé, le robot saisit mon poignet et le serra avec force dans sa pince. Un seul regard à la droite du pare-brise suffit à faire mourir mes protestations sur mes lèvres. Si j’avais jugé juste avant que le panorama n’était pas raccord, que dire de ce qui nous attendait plus loin sur la route ? Prise d’une frayeur presque religieuse, je lui demandai tout bas :

			— À quelle distance se trouve ce qu’on voit ?

			— 1786 mètres. 

			La route avait commencé à descendre depuis quelques centaines de mètres, et continuait ainsi de toute évidence. L’image que j’avais sous les yeux montrait qu’en contrebas, à 1786 mètres de notre position, il y avait une zone d’habitations. Dans le halo verdâtre de la vision nocturne, ces maisons formaient une croix, comme sont censés le faire les abris, mais bien trop petite et bien trop éloignée des abris officiels. Je ne savais plus que penser.

			— Impossible.

			Je balbutiais. C’était inconcevable. L’impression d’irréalité était accentuée par ce vert surnaturel, fantomatique. Mais je devais bien me rendre à l’évidence, ces abris n’étaient pas un mirage ni un produit de mon cerveau en surchauffe, puisque le robot les voyait aussi. J’avais ignoré les premiers abris inconnus que nous avions croisés, je ne pouvais plus prétendre que j’avais rêvé. 

			Comme si cela ne suffisait pas, quand le Cabossé zooma au maximum sur l’entrée de ce bloc, ce que je découvris me coupa la respiration. Nettes malgré la nuit, des lettres tracées à la peinture blanche se détachaient sur la façade d’une des premières maisons.

			Je les scrutai longuement, avant de les prononcer à voix haute.

			— Bienvenue, Mira Mason. 

			


[image: Capture d’écran 2019-12-20 à 09.53.58]
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			J’étais assise sur le siège de la cabine du camion, et heureusement, car un vertige me prit, tout se mit à tourner autour de moi, des lucioles noires dansèrent devant mes yeux. Je serrai les dents et m’obligeai à respirer lentement, en me concentrant sur les sensations réelles que je pouvais percevoir. Le contact du plastique dur sous mes fesses, la fraîcheur du volant sous mes doigts, le souffle d’Aidan sur ma cuisse. J’avais l’impression que la rotation de la Terre avait eu un raté, et m’avait propulsée dans un univers bizarre, inconnu.

			— Rassure-moi, dis-moi que tu vois bien la même chose que moi.

			Le Cabossé fronça ses LED.

			— Il faudrait que je sache ce que vous voyez, pour pouvoir comparer les données. Bien que les probabilités que nos visions soient identiques approchent de cent pour cent.

			— Je vois mon nom sur un mur !

			— Tout comme moi, Mira. Les probabilités ne mentent jamais.

			Il considéra mon visage tendu, et ajouta.

			— Je ne comprends pas pourquoi cela vous met dans un tel état.

			— Ah oui ? Rien ne te choque dans le fait de trouver cet abri au beau milieu de nulle part, dans un désert qui n’en est pas un. Un abri qui, soit dit en passant, ne figure sur aucune carte officielle. Ou alors, que quelqu’un dans cet abri qui n’existe pas connaisse mon nom. Et l’écrive en gros sur un mur. Non, c’est vrai, pas de quoi être troublée !

			— C’est plutôt sympa d’être célèbre.

			Je faillis m’étrangler de rage.

			— Sympa ? Tu as les circuits qui se chevauchent ou quoi ? Imagine qu’un drone enregistre ça !

			— Et bien, vous souriez à la caméra, c’est ce que font les gens célèbres, il me semble.

			Je n’arrivais pas à démêler la part de sérieux de la blague, et je lui aboyai dessus.

			— C’est bien le moment de faire le malin !

			— N’empêche qu’en attendant, Mira Mason se sent mieux, moins paniquée. 

			Il avait raison, notre petite altercation avait dissipé mon malaise, et je retrouvais mon état normal. Il était grand temps d’aller examiner cette inscription de plus près et de tenter d’y voir plus clair. Nous avançâmes le camion d’un kilomètre, puis, de crainte que le bruit de moteur ne porte trop dans la quiétude nocturne, nous continuâmes à pied. Il nous fut aisé d’approcher discrètement le complexe d’habitations, car, sur les dernières centaines de mètres, la route était encadrée par des rangées d’arbres majestueux. Il nous suffit de nous glisser de tronc en tronc, en silence. Sous nos pieds, l’herbe étouffait nos pas, ce que n’auraient pas fait les gravillons parsemant le bitume.

			Le bloc était large d’une cinquantaine de maisons, beaucoup plus petit que les abris traditionnels. Mais là s’arrêtait la différence. À courte distance, il devint évident que les bâtiments étaient de facture identique à celle que nous connaissions déjà : même taille, même forme, même disposition. J’aurais pu être chez moi. Malheureusement, la ressemblance concernait aussi l’orientation des entrées. Les habitations qui nous faisaient face n’offraient aux regards que des façades aveugles, sans indication aucune de l’éventuelle présence d’abrités à l’intérieur.

			Le bâtiment qui avait attiré notre attention se trouvait presque à l’extrémité nord, à deux maisons du bout de la croix. Je soufflai au robot :

			— Tu peux calculer la taille approximative totale de cet abri ?

			— Si je considère que chaque bâtisse, terrain compris, occupe une surface de…

			Je le coupai.

			— Le cheminement ne m’intéresse pas, passe directement au résultat.

			— Cent cinquante kilomètres pour chaque branche de la croix, avec une béance centrale d’un kilomètre.

			— Donc 74,5 kilomètres, un kilomètre de vide, et de nouveau 74,5 kilomètres ?

			— Exactement ! Bravo, Mira.

			Je le dévisageai d’un air soupçonneux, mais non, il me félicitait vraiment de mon calcul.

			— Ce qui donne au total ?

			— Environ quatre cent cinquante kilomètres carrés. 

			Une sacrée surface dans laquelle se dissimuler en cas d’arrivée intempestive de soldats. Mais aussi un immense piège, tout dépendait de la situation. J’hésitais à continuer. Nous pouvions passer notre chemin comme nous l’avions déjà fait. Les circonstances avaient fait que je ne m’étais pas attardée plus que ça sur le précédent abri inattendu que nous avions repéré. Il devenait difficile d’ignorer que quelque chose ne tournait vraiment pas rond dans un monde que je pensais connaître. 

			Un premier abri entouré de terres cultivées, ça pouvait à la rigueur être un hasard, une anomalie unique, une exception qui confirmait la règle. Deux, cela évoquait des possibilités vertigineuses qui me faisaient peur. Les probabilités n’étaient pas en faveur d’une explication rassurante. 

			Fuir loin ou s’approcher et en avoir le cœur net, telles étaient les deux seules options à notre disposition. Le Cabossé me regardait, les LED transpirant l’espoir. Je voyais bien qu’il mourait d’envie d’entrer dans l’allée et d’en savoir plus. Ce robot serviable et avide de progresser me considérait un peu comme une héroïne, et je répugnais à le décevoir. Je dois bien avouer que la curiosité me tenaillait. Je pensais n’être qu’une abritée parmi tant d’autres, anonyme, isolée, et voilà que mon nom s’étalait sur une façade.

			Sans prendre le temps de peser ma décision, de peur de me dégonfler, je passai au tronc suivant, et le Cabossé m’imita. D’arbre en arbre, nous arrivâmes bientôt juste en face du mur qui nous intéressait. La façade beige apparut nettement quand je dirigeai le faisceau d’une lampe-torche dessus. Celui qui avait écrit le message avait fait du bon boulot : il sautait aux yeux de loin, mais, de près, il était quasiment invisible, la peinture trop proche de la teinte de la paroi.

			Un camion de livraison ou militaire pourrait rouler cent fois devant sans se rendre compte que quelque chose y était inscrit. Je m’interrogeais toutefois sur la façon de peindre les grandes lettres, en l’absence de toute ouverture. Le peintre était-il passé par le toit ? Je levai ma lampe vers le haut du mur, et là, effectivement, des traces brunâtres semblaient accréditer mon hypothèse. Je visualisai la scène : un homme (ou une femme) accroché à une corde, un pot de peinture se balançant dans le vide. Pas simple. Cela dénotait une volonté sans faille.

			En prenant bien garde de ne pas faire crisser de cailloux ou de brindilles, nous contournâmes les dernières maisons pour nous engager dans l’allée de celle qui nous intéressait. Pour plus de sûreté, j’aurais préféré que nous puissions avancer en restant cachés par les haies des jardins, mais avec un robot aussi imposant, c’était mission impossible. J’aurais pu exiger qu’il rampe, mais ça nous aurait pris la nuit pour les quelques dizaines de mètres à franchir. Autant se lancer franchement, sans hésiter.

			Je mimai le fait de m’enrouler dans un tissu avant de passer le portail, pour que le Cabossé vérifie que la couverture d’aluminium se trouvait bien au milieu du bric-à-brac qu’il entassait dans ses trappes. Ça serait bien dommage de me retrouver coincée dans le jardin d’un abri étranger. Il agita sa pince pour me prévenir qu’il l’avait, nous entrâmes sur le petit terrain.

			La maison était silencieuse, les rideaux tirés à toutes les fenêtres. Je pestai in petto, j’aurais bien aimé pouvoir jeter un coup d’œil furtif à l’intérieur avant de frapper. Échaudée par l’expérience de ma rencontre avec Paul, j’avais pensé à emporter un bout de bois ramassé sur le bord de la route, pour me défendre en cas de besoin. Au moment de frapper, mon bâton me parut soudain dérisoire et je me fis la promesse mentale de trouver ou fabriquer une véritable arme. Je ne pouvais pas continuer en ne comptant que sur Aidan pour venir à ma rescousse. J’avais d’ailleurs hésité à l’enfermer dans le camion, afin qu’il ne nous suive pas.

			Et puis j’avais pensé que si des soldats arrivaient et ouvraient le véhicule, ils ne tergiverseraient pas et l’abattraient sur place. Du coup, il était là, avec nous, prêt à entrer si j’entrais. J’affermis ma prise sur le bâton, pliai les doigts de l’autre main, et donnai trois petits coups discrets sur la porte.

			Il s’écoula une trentaine de secondes avant qu’une voix étouffée chuchote :

			— Qui est là ? 

			Réaction idiote, si vous voulez mon avis. Comme si, dans les abris, nous étions habitués à recevoir des visites ! Que répondre ? Que j’étais le père Noël ? Mettre le Cabossé devant moi et prétexter une livraison ? Qui croirait qu’un robot livreur vienne à plus de dix heures du soir ? Du bout des lèvres, je dis, tout bêtement :

			— Mira Mason.

			Un cri joyeux retentit.

			—  Oh, ça alors ! C’est elle ! C’est Mira Mason ! 

			C’était un bon début, l’habitante de cet abri, car la voix était indubitablement féminine, paraissait ravie de mon arrivée. Nous eûmes à patienter longuement, bien plus que je ne l’aurais souhaité. Nous étions trop exposés à rester ainsi sans bouger, les bras ballants. Mais l’ouverture de la porte ne semblait pas une mince affaire, des meubles étaient traînés derrière. Elle s’était barricadée ou quoi ? Et, à la réflexion, à qui pouvait-elle bien parler ? Car je l’entendais marmonner à répétition.

			Enfin, alors que j’étais prête à me dégonfler et à tourner les talons pour m’enfuir en courant, le battant s’entrebâilla. Tout était plongé dans l’obscurité, et je devinai plus que je ne vis une main jaillir vers moi. L’inconnue m’attrapa par le poignet et me jeta à l’intérieur, puis tira le Cabossé par la pince. Je sentis Aidan se faufiler entre mes jambes. Une fois dedans, la femme commença à replacer une commode contre la porte. Le Cabossé intervint.

			— Vous permettez ? Je vais me charger de cette tâche. 

			Pendant qu’il bloquait le battant en soulevant le lourd meuble aussi aisément que s’il avait été constitué de coton, l’inconnue m’entraîna dans le salon. 

			— Attendez, me dit-elle, je vais revérifier que les rideaux sont bien tirés. Aujourd’hui plus qu’aucun autre jour, il est impératif que personne ne se doute de rien. 

			Sur ces paroles sibyllines, elle me laissa en plan pour aller farfouiller vers les fenêtres. Il faisait un noir d’encre dans la pièce, bien plus que d’ordinaire, même avec les rideaux et les volets fermés. Jamais je n’avais eu une telle obscurité dans mon propre salon. Enfin, elle s’estima satisfaite et alluma une lampe.

			Encore obnubilée par les ténèbres anormales, je considérai tout d’abord les rideaux. J’avais raison, ils n’étaient pas tout à fait conventionnels : ils étaient doublés d’épaisses couvertures, qui les rendaient totalement occultants. Toute réjouie de mes capacités de déduction, je laissai errer mon regard dans la pièce, et vacillai, sidérée.

			Tous les sièges disponibles du salon, deux canapés et deux fauteuils, étaient occupés. Trois personnes dans chaque canapé, une dans chaque fauteuil, plus une très jeune fille, peut-être seize ans, assise sur l’accoudoir d’un des fauteuils. Neuf abrités, auxquels il fallait ajouter la femme de la porte. Qu’était cet endroit où les gens se côtoyaient ?

			Leur rassemblement était forcément illicite, vu le soin qu’ils apportaient à ne pas être repérés, mais il n’en restait pas moins extraordinaire. Il n’y avait pas de capteurs lanceurs de flammes aux portails ? Et quel rapport avec moi ? Comment me connaissaient-ils ?

			Toutes ces questions qui roulaient sous mon crâne en se cognant contre les parois comme des boules de billard m’égaraient, je ne parvenais pas à mettre le doigt sur ce qui me chiffonnait. Je les dévisageais les uns après les autres, mais mon cerveau refusait de collaborer, de se remettre en route. C’est le Cabossé qui le débloqua, d’une simple phrase qui me dessilla en un dixième de seconde.

			— Je dois dire que vous êtes incroyablement foncés ! 

			C’était cela le point sur lequel mon cerveau butait, l’information tellement énorme qu’il n’arrivait pas à la traiter et l’assimiler, l’information qui transformait ma tête en bulle vide. Les dix abrités devant moi étaient noirs. Bien sûr, je savais ce qu’était un noir, j’en avais vu des tas dans les vieux films grappillés sur Internet. Je connaissais leur histoire, leur provenance. J’avais appris qu’au moment de la création des abris plusieurs minorités ethniques existaient sur le territoire, des Latinos, des Asiatiques et des Afro-Américains, comme on disait à cette époque.

			À ma grande honte, jamais je ne m’étais posé la question de savoir ce qu’ils étaient devenus. Tous les abrités avec qui j’entrais en contact étaient blancs, comme moi. Sans doute avais-je supposé en grandissant que les autres couleurs de peau avaient disparu, peut-être victimes d’un virus quelconque. Ce n’était pas ce qui manquait, et c’était d’ailleurs en partie ce qui avait provoqué la mise en place des abris. Je n’avais jamais poussé plus loin la réflexion. Jusqu’à ce que je me trouve face à dix représentants bien vivants d’une minorité éteinte. Chacun d’eux offrait une nuance différente, allant du café au lait au chocolat noir, celle qui m’avait ouvert étant la plus claire de tous.

			La remarque du Cabossé avait déclenché l’hilarité générale. J’étais fascinée par l’éclat brillant des dents très blanches se détachant sur la peau sombre. L’assemblée était composée de six hommes et trois femmes, ainsi que de l’adolescente sur le fauteuil. Tout le monde se comportait comme s’il n’y avait rien de plus normal que de passer une soirée dans un salon, et recevoir un robot abîmé et une aventurière pâle suivie d’un renard très roux.

			Je me sentis absurdement tout de suite en confiance, alors que je ne savais rien d’eux, et qu’ils vivaient dans un endroit sans aucune existence légale, et étaient eux-mêmes des fantômes issus d’un lointain passé. Ce sentiment d’être en présence d’amis était à l’opposé complet de ma réaction instinctive de recul quand j’avais rencontré Paul. Je décidai de me fier à mes tripes.

			— Où sommes-nous ? Chez qui ? Pourquoi mon nom est-il peint sur le mur ?

			Un des hommes se redressa.

			— Ici, c’est chez elle, dit-il en désignant du pouce la femme qui se tenait près des rideaux. C’est Tallula. Et dans un ordre d’idées plus général, cette maison fait partie de l’abri du Nevada.

			— C’est impossible !

			— Et pourquoi donc ?

			Je bégayai, de confusion et d’incompréhension.

			— Mais, parce que, vous… vous… vous êtes tous, enfin, tous noirs. J’ai des contacts dans l’abri du Nevada, ils sont comme moi, je veux dire, ils ne sont pas… Bref, s’il y avait des noirs au Nevada, je serais au courant.

			— Sauf s’il existe DEUX abris du Nevada, un pour les noirs, un pour les blancs.

			L’hypothèse me parut tellement logique que je l’adoptai aussitôt comme vérité absolue, c’était la seule explication qui tenait la route.

			— Comment saviez-vous que je venais ?

			— Nous ne le savions pas, nous l’espérions, répondit Tallula. Nous espérions que tu passerais par là et que tu verrais le message.

			— Pourquoi ?

			— Pour t’emmener, pardi ! 

			Je n’y comprenais pas grand-chose. Ils comptaient m’emmener, donc partir quelque part. Mais comment pensaient-ils fuir ? Et, d’ailleurs, comment faisaient-ils pour se masser chez Tallula ? Les données s’entremêlaient et, la fatigue aidant, je me laissai choir sur le tapis. Aussitôt, tout le monde retrouva son sérieux, les sourires s’effacèrent, remplacés par des mimiques d’inquiétude qui me semblèrent sincères. Deux des hommes me relevèrent avec douceur, m’assirent sur le canapé le plus proche, juste à côté de celui qui avait parlé, et me tendirent un verre d’eau fraîche.

			Le Cabossé les regarda faire sans intervenir. S’il n’était pas anxieux et trouvait leur sollicitude authentique, autant me laisser faire ! Mon voisin me tapota le dos de la main et soupira.

			— Il y a tant à t’expliquer et te raconter, je ne sais pas par où commencer. Ça risque d’être long. 
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			Il devint très vite évident que nous n’allions pas nous en sortir par des explications traditionnelles. Quand l’un ouvrait la bouche, un autre l’interrompait pour donner des détails, ou expliciter un fait. Je ne comprenais rien, et, plus ils tentaient de me raconter, plus j’étais dans le brouillard. Ils parlaient tous en même temps, se disputaient pour une broutille. Je finis par taper du pied de frustration, et j’explosai.

			— Stop ! Taisez-vous tous ! Vous m’embrouillez, c’est trop le fouillis. On va passer par un autre biais. 

			Un silence médusé suivit mes mots, ils arboraient tous un air penaud très comique. Je leur présentai le programme de Mandy, son fonctionnement et les avantages qu’il offrait. Si c’était éprouvant pour moi de ressentir les émotions des autres, le condensé de leur histoire compressée sur quelques minutes, ça n’avait aucun impact pour ceux qui se livraient, pour autant que je le sache. Je leur proposai de tous se connecter en même temps au programme pour que je comprenne qui ils étaient, et que j’obtienne rapidement une réponse à toutes mes questions.

			— Mais, objecta Tallula, ça signifie que tu auras accès à notre cerveau ? À tout ce qu’il contient ?

			— À tout ce que vous voudrez bien me laisser voir, corrigeai-je. Ce n’est pas moi qui ai développé le programme, donc je ne peux pas bien expliquer son fonctionnement. Mais je l’ai utilisé, et je n’ai vu dans l’esprit de…

			J’avais failli dire « ma mère », mais m’étais arrêtée à temps. Pas besoin de tout leur raconter.

			— … de l’autre personne, que ce qu’elle m’a laissé voir. C’est une question de simple gymnastique mentale. 

			Bien qu’un peu méfiants et tendus, ils donnèrent tous leur accord, et le Cabossé s’occupa de tous les branchements. Je lui intimai de se connecter aussi, nous gagnerions un temps précieux si je n’avais pas à lui résumer ce que j’avais vu. 

			Nous devions former un tableau intrigant, le robot tordu au centre, avec un tas d’électrodes reliées aux abrités noirs d’un côté, et à moi de l’autre. Quiconque serait entré à cet instant se serait frotté les yeux en pensant avoir des hallucinations. 

			Quand tout fut en place, je fis signe au Cabossé et il lança le programme. Comme la fois précédente, je fus propulsée dans un espace flou et envahie d’une langueur ensommeillée. Puis l’image redevint nette. Je crus tout d’abord que ça n’avait pas marché, car j’étais dans le même salon. Je regardai autour de moi, et notai les différences : la luminosité m’indiquait la fin d’après-midi, et Tallula était seule, elle chantonnait en enfilant des baskets.

			# # #

			Cette fois, elle est fermement décidée à en avoir le cœur net, une telle ressemblance n’est pas fortuite. Son voisin de gauche est le portrait craché de celui de droite, jusque dans les mimiques et la façon de bouger. Elle les voit peu, les traque depuis des mois, les photographie à leur insu dès qu’ils pointent le bout de leur nez dans leurs jardins respectifs. Elle a préparé pour chacun un cliché de l’autre, au dos duquel elle a noté la date et les mots « Non, ce n’est pas toi, c’est mon autre voisin ».

			Elle compte bien déclencher une réaction, comprendre comment c’est possible. Sont-ils jumeaux ? Dans ce cas, c’est cruel de leur avoir attribué des logements à la fois si proches et si lointains. Tallula enroule les clichés autour de pierres rondes et les fait tenir à l’aide de gros élastiques. Elle projette chaque pierre deux ou trois fois en l’air pour vérifier que les photos ne se détachent pas, puis, satisfaite, sort dans le jardin. Elle se dirige tout d’abord vers la gauche, inspire un grand coup, et envoie la première, qui atterrit sur le ciment de l’allée avec un bruit sourd.

			Le lancer de la deuxième lui procure un sursaut de frayeur quand elle frôle le haut de la haie, et menace de retomber du mauvais côté. Ce n’est pas compliqué d’en préparer une nouvelle, mais si les robots trouvent celle qui rate sa cible… La chance est de son côté, la pierre glisse dans le jardin, et finit sa course dans l’herbe. Il ne reste plus qu’à attendre que les deux hommes sortent et découvrent son offrande.

			# # #

			Sans prévenir, la scène changea, avec une brusquerie qui me donna envie de vomir. Je m’agrippai aux accoudoirs du fauteuil, la sueur coulait sur mon front et dans ma nuque.

			# # #

			Tallula applaudit à tout rompre, elle fait des petits bonds à travers la salle de bains. Le mur contre lequel est posée la cabine de douche vient de se percer, et une tête hilare en émerge, sale, les cheveux crépus recouverts de terre. L’homme tape contre la plaque de plâtre jusqu’à agrandir le trou pour dégager ses épaules. Il sort les bras et s’accoude contre l’orifice. 

			— J’ai bien cru que je n’y arriverais jamais ! Creuser un tunnel c’est plus facile à dire qu’à faire. Mais, ajoute-t-il en tendant la main, j’en oublie toutes mes manières ! Je m’appelle Lafayette Lovell, enchanté.

			— Tallula Trenton. 

			Ils se serrent la main, aussi abasourdis l’un que l’autre de l’électricité que ce contact engendre entre eux.

			# # #

			Même dans ce passé virtuel recréé pour moi, les abrités arrivaient à mettre le bazar. Leurs souvenirs se télescopaient, se chevauchaient. Je dus faire appel à toutes mes capacités de concentration pour résister à l’envie d’arracher les électrodes. Je haletais, mais m’accrochais. Ils avaient tout bêtement eu l’idée lumineuse de creuser des tunnels souterrains entre les maisons. Petit à petit, au fil des mois, ils avaient agrandi le cercle des abrités qui communiquaient. 

			Je vis les scènes où l’un ou l’autre brisait un mur et surgissait chez un voisin qui ne se doutait de rien. Je ris de bon cœur de la mine ahurie qu’ils affichaient. Charlene, l’ado, alla même jusqu’à essayer d’assommer Lafayette à l’aide d’une lampe, un réflexe dont je sentis qu’elle avait encore honte. Je tendis la main vers elle et lui pressai les doigts, pour lui dire que je la comprenais, que j’aurais probablement réagi comme elle dans une situation similaire. Elle m’adressa un sourire reconnaissant.

			Des scènes de repas en commun défilèrent, des fous rires, une belle complicité, qui me rendirent aussitôt jalouse. Ces personnes possédaient quelque chose de précieux, de rare, dont j’étais privée. Je les voyais se donner de grandes tapes dans le dos après qu’une blague ait été racontée. Je les voyais se prendre dans les bras pour se dire au revoir. Je ressentis une nouvelle fois la douleur de ne pas pouvoir forcer ma mémoire à faire remonter jusqu’à ma conscience les câlins de ma naissance.

			Un souvenir très net, très fort, émanant de Tallula, refoula tous les autres en arrière-plan, et je me focalisai dessus.

			# # #

			Lafayette caresse la joue de Tallula, ils sont seuls chez elle, pour une fois. Ils sont nus, allongés dans le lit, ils dégagent une odeur de transpiration saine. Leurs deux cœurs battent au même rythme, gonflés d’amour. Tallula a quelque chose à annoncer, mais elle hésite. Certains mots, une fois prononcés, changent à jamais le cours de l’histoire. La main de Lafayette sur son visage est chaude, tendre et protectrice.

			— Lafayette ?

			— Oui, ma douce.

			— Je pense que j’attends un bébé. 

			Lafayette se redresse d’un coup, ses yeux étincèlent, il se prend la tête à deux mains, tire sur ses cheveux, un geste machinal qu’il fait quand il ne sait pas comment gérer une émotion. Puis il laisse exploser sa joie, il crie et embrasse Tallula à multiples reprises. Soulagée, la jeune femme le serre contre elle.

			— Il va falloir qu’on trouve un moyen de sortir d’ici, de partir loin, quelque part.

			Interloquée, Tallula le questionne du regard.

			— Tu ne comprends donc pas ? Les robots s’apercevront que tu es enceinte, à un moment ou un autre. Tu n’as pas été inséminée, ils sauront que tu as eu des contacts avec un abrité. Au mieux, ils nous sépareront. Au pire, ils te prendront le bébé et nous puniront. Je n’ai pas envie de rester dans le coin pour découvrir le sort qu’ils nous réservent !

			— Les autres viennent ce soir de toute façon, on leur expliquera. À nous tous, on trouvera bien une solution. 

			Ils recommencent à s’embrasser, et une douce chaleur envahit Tallula.

			# # #

			Je rouvris les yeux, les émotions de Tallula plaquées sur mon système nerveux. La lueur goguenarde dans le regard de la jeune femme me confirma que mon trouble ne passait pas inaperçu. Que ce soit à la pouponnière ou pendant mes promenades sur Internet, je n’avais jamais appris la vérité sur la reproduction humaine. Je n’en connaissais que les aspects techniques, limités à l’insémination. Nous en avions discuté plusieurs fois, entre filles, avec Anna, mais n’avions jamais osé évoquer le sujet directement avec Lewis, Paul ou les autres.

			Je compris que l’interaction sexuelle entre un homme et une femme pouvait avoir d’autres objectifs que la procréation. La chaleur de mes joues et les restes de picotements délicieux dans mes vertèbres me propulsaient dans un univers inconnu, mais que j’eus aussitôt envie de visiter.

			Farouchement opposée à me laisser trop longtemps explorer son intimité, Tallula m’envoya brutalement dans un nouveau souvenir, un de ceux de Washington, le jumeau de Lafayette. Une complicité incroyable devait exister entre ces deux-là, pour qu’elle puisse à son aise passer d’un cerveau à l’autre. J’allais leur demander où diable était Lafayette, que je ne voyais nulle part dans la pièce, mais je n’en eus pas le temps.

			# # #

			— C’est de la folie, frangin ! Tu ne vas pas risquer ta vie sur une simple hypothèse !

			— Je ne vois pas d’autre solution. Il faut qu’on fiche le camp avant que son ventre ne soit trop gros. Je suis sûr que j’ai raison, et je compte bien le prouver.

			— Et si tu te trompes ?

			Lafayette tapote la joue de Washington et sourit.

			— Si je me trompe, je te passe le flambeau. C’est à toi que reviendra la tâche de la sortir de l’abri et de les emmener en sécurité, elle et le bébé. Tu t’en sens capable ?

			— Non. Mais on est jumeaux, je ferai tout pour y arriver. 

			Lafayette a retiré son implant la veille, il porte la main au pansement, inconsciemment, comme pour se porter chance. Sans hésiter, il lance le dispositif en direction de la rue. Le petit objet roule et s’immobilise juste au bord du portail. Les flammes se déclenchent, mortelles. Dès qu’elles commencent à baisser, Lafayette saute, un bond impressionnant qui le dépose de l’autre côté. Les flammes l’ont touché, ses cheveux grésillent et il frappe vigoureusement son crâne en piaillant de douleur. Une odeur de chair rôtie, écœurante, envahit les narines de Washington.

			— Laf ! Ça va ? crie-t-il.

			Son frère lève les pouces, triomphant.

			— Quelques brûlures, c’est rien. Il faudra réfléchir, ne porter que des fringues lentes à s’enflammer. J’avais raison, frérot, j’avais raison ! On peut les prendre de vitesse, on peut s’enfuir ! 

			En entendant sa voix, Tallula jaillit de l’abri. Elle n’a pas pu se résoudre à assister à la tentative de son compagnon, elle vient de réaliser qu’il s’en est sorti.

			— Tu es le meilleur, Laf ! Je t’aime ! Je t’adore ! 

			Ses paroles sont couvertes par un grondement qui les terrifie. Un drone. Tallula et Washington hurlent à pleins poumons.

			— Laf, cache-toi ! Laf ! Un drone ! 

			Le jeune homme ne sait pas où aller, il hésite. Une ou deux secondes à peine, qui scellent son destin. Le drone surgit au-dessus la maison, et une alarme stridente retentit quand il repère la silhouette debout dans la rue. Lafayette retrouve ses esprits, il bondit sur le côté du jardin, sans doute pour se réfugier sous un arbre ou un abri quelconque.

			Trop tard.

			Le drone verrouille sur lui, et envoie à travers les airs une décharge mortelle de plusieurs milliers de volts, qui fait presque bouillir Lafayette sur place.

			Tallula s’effondre, en état de choc. Washington la secoue.

			— Tallula, écoute-moi ! Le drone repart, on a peu de temps devant nous. Je dois dissimuler le trou entre ta maison et celle de Laf, puis rentrer chez moi. Tu dois te reprendre. Les soldats vont venir, et nous interroger. Tallula, tu m’entends ?

			La jeune femme est aussi inerte qu’une poupée entre ses mains.

			— Pense à l’enfant, Tallula. Tu dois être forte, pour lui. Il est tout ce qu’il nous reste de mon frère. 

			L’allusion au bébé qu’elle porte la fait enfin réagir, elle hoche la tête en essuyant sur le dos de sa main la morve qui coule de son nez. 
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			Le Cabossé arracha les électrodes qui maintenaient le contact entre les autres et moi. Je repris mes esprits et la conscience de mon environnement réel. Je tremblais de tous mes membres, encore secouée par le poids du chagrin de ces gens, le visage baigné des larmes que leur émotion à la mort de Lafayette faisait couler. Je ne le connaissais pas, et pourtant mes yeux ne pouvaient s’arrêter de pleurer. Le Cabossé maugréa :

			— Je ne pouvais pas vous laisser plus longtemps, Mira, toute cette douleur… ça aurait fini par vous tuer ! Trop intense ! Même moi, qui ne suis qu’un robot, j’ai ressenti quelque chose passer dans mes circuits. C’était dangereux de continuer. 

			Encore hébétée, j’acquiesçai de la tête, et dévisageai les figures sombres qui m’entouraient. Un à un, ils décrochaient les électrodes et me regardaient à leur tour, avec des yeux interrogateurs, pleins d’espoir. Ils venaient de me livrer leur mémoire, et semblaient attendre quelque chose de moi, quelque chose dont je n’avais pas la moindre idée.

			En les observant plus attentivement, je m’aperçus que certains arboraient un pansement d’un blanc éclatant dans le cou, qui tranchait avec leur peau. Instinctivement, je portai la main au mien, il devait avoir piètre allure, je ne l’avais pas changé depuis quoi ? Deux jours ? Trois jours ? Il fallait que je m’en occupe, je ne pouvais me permettre une infection due à la négligence. Tallula dut lire dans mes pensées, car elle se leva et sortit du salon.

			— Je vais chercher de quoi renouveler ton pansement, Mira.

			Je m’adressai aux autres.

			— Vous avez retiré votre implant ?

			— Oui, répondit Washington, tous ceux qui ont l’intention de quitter l’abri. Nous l’avons fait le lendemain de la mort de mon frère, après que les soldats soient repartis, et que les choses soient redevenues calmes.

			— Mais ils ne se sont doutés de rien ?

			— Nous avons réussi à leur faire croire à notre innocence, et que nous ignorions tout des manigances de Lafayette.

			— Vous avez eu une sacrée veine !

			— Pas vraiment. C’est assez simple de duper des robots, ils ne connaissent que 0-1-0 -1… Ils sont binaires, et ne savent pas comment mener un interrogatoire efficace. Si nous avions été face à des hommes, ça aurait été plus délicat.

			— Je suis désolée de remuer le couteau dans la plaie, mais de quand datent ces événements ?

			— Une semaine tout juste.

			L’ado, Charlene, prit la parole.

			— Ils devaient s’enfuir hier, mais quand nous avons appris que vous pourriez apparaître, ton robot et toi, ils ont décidé de patienter quelques jours.

			— Oui, renchérit un autre, que j’avais identifié dans le programme comme étant Mika Montgomery, nous étions curieux de te rencontrer. C’était un pari fou : t’attendre et risquer que les soldats reviennent et lancent une fouille plus approfondie. Ou partir comme prévu, et te manquer. 

			Tallula, de retour avec nous, s’affairait, s’occupait de ma blessure. Je couinai quand elle retira mon pansement, qui collait à la plaie. Elle claqua la langue de réprobation.

			— C’est cautérisé ? Tu aurais dû garder la brûlure bien hydratée, appliquer du gras. C’est tout sec, ça va te faire une cicatrice moche.

			Sans plus attendre, elle commença à badigeonner mon cou d’une pommade épaisse à l’odeur nauséabonde. Chaque contact de ses doigts me donnait envie de hurler. Je me remis à parler pour oublier la douleur.

			— Vous aussi c’est cautérisé ? Pour moi, c’est le Cabossé qui a tout fait.

			Charlene sourit.

			— C’est suturé. Et c’est moi qui les ai tous recousus. C’est le métier que je veux exercer, couturière. Ça m’a fait de l’entraînement !

			— Rigole, rigole, jeune sadique ! marmonna Washington. Tu nous as bien fait mal !

			— Comment saviez-vous que je venais ? Rien dans vos souvenirs ne l’explique.

			Ils échangèrent des regards interloqués.

			— Tu n’en as pas idée ? m’interrogea Tallula. Tu n’as rien vu ?

			— Vu quoi ? 

			Je ne comprenais pas à quoi ils faisaient allusion. Je me sentais dépassée par les événements, par leur connivence et l’affection visible qu’ils se portaient les uns aux autres.

			— Le plus simple, c’est de te montrer, je pense, trancha Tallula.

			Elle tapota quelques touches de son clavier multimédia, et un écran virtuel illumina tout un mur. Elle régla les options jusqu’à être connectée sur la chaîne gouvernementale. Je ne la regardais pas très souvent, presque jamais en réalité. Les programmes étaient soporifiques, une succession de spots à la gloire des abris, qui abordaient le sujet sous différents angles. Parfois, il s’agissait d’une bouillie indigeste tournée dans des fabriques entièrement automatisées. D’autres fois, des abrités de diverses parties du pays étaient interviewés à distance pour décrire leur vie, et leur travail. Ces spots-là m’irritaient tout particulièrement, véritables odes au système. 

			Certains reportages servaient à rappeler les bienfaits de la nouvelle façon de vivre, par le biais d’images d’archives savamment choisies pour instiller la peur de l’extérieur et conforter les citoyens dans leur désir d’obéir sans discuter. On voyait des films sur les guerres anciennes, des champignons atomiques éclater en laissant derrière eux un sillage effroyable de morts atroces et de populations agonisantes. Des photos sans légende montraient les ravages des maladies épidémiques cent cinquante ans plus tôt.

			À la fin de chaque spot d’une quinzaine de minutes, des slogans étaient martelés, du type « Sans abris, pas de vie », « Ne répétons plus les erreurs de nos ancêtres », « La solitude est le seul futur de l’homme ». Dès ma plus tendre enfance, j’avais été obligée d’ingurgiter ces programmes des heures durant à la pouponnière, et j’avais vite saturé. À mon arrivée dans mon abri personnel, je m’étais empressée d’arrêter de les visionner, me contentant des périodes électorales. À ce moment-là, je regardais les professions de foi de chaque candidat, un ou deux débats, mais sitôt le vote passé, je cessais d’allumer cette chaîne.

			Je reconnus néanmoins aussitôt le visage qui s’afficha à l’écran, figé sur un sourire qui sonnait faux. Tallula me dévisagea gravement.

			— Avant que je mette en lecture, tu dois savoir que ce que tu vas regarder n’est pas diffusé que sur la chaîne du gouvernement. Toutes les deux heures, les programmes de TOUS les canaux sont interrompus pour cette annonce. Et elle apparaît également sur tous les réseaux de jeux, tous les circuits. Washington l’a même vue dans les systèmes du Comité. Je pense que PERSONNE dans les abris n’a pu passer à côté. Tous les gens connaissent ton nom et ton visage. 

			Une entrée en matière qui me fit frissonner. J’agrippai Aidan un peu plus fort et me préparai mentalement à ce qui allait suivre. Aucune préparation n’aurait pu atténuer le choc. 

			Aileen Aurora, la présidente de la confédération des abris d’Amérique, commençait en souriant de toutes ses dents, mais le ton changeait rapidement. Elle alternait mines compassées et froncements de sourcils menaçants, gestes larges mimant la terreur et poings serrés de colère. Du grand art. Elle était la seule à intervenir, mais il fallait lui concéder un talent tel qu’après avoir visionné l’intégralité de l’annonce, j’étais prête à la croire, et à m’auto-dénoncer pour me mettre hors d’état de nuire.

			— Mes chers concitoyens, commençait-elle, je me permets de vous déranger dans la quiétude de votre foyer pour vous alerter. Depuis des décennies, nous vivons confortablement dans une structure qui a fait ses preuves. Nous profitons d’une vie simple et sécurisée, aux antipodes des errements du passé. La dernière épidémie mortelle date de plus d’un siècle, le dernier conflit armé de presque cent cinquante-quatre ans, et la dernière fois que la planète a eu à subir la violence de la fission de l’atome dans un but de destruction remonte à loin. Année après année, génération après génération, nous avons reconstruit un monde meilleur, nous avons préservé l’espèce humaine sans empiéter sur l’écosystème animal et végétal qui nous entourait. Nous avons inversé les bouleversements climatiques et la pollution, nous avons prouvé que nous pouvions continuer à habiter la terre en toute harmonie. »

			Un long silence suivit, qu’elle mit à profit pour se composer un air affligé, tête légèrement penchée, yeux mouillés de tristesse.

			— Hélas, malgré tous nos efforts, nous n’avons pas su inculquer à tous les citoyens l’importance de respecter nos règles. Nous ne nous sommes pas assez méfiés du serpent qui se réchauffait en notre sein. Aujourd’hui, mes chers concitoyens, je suis au regret de vous annoncer que notre mode de vie est menacé, pour ne pas dire notre existence même. L’une d’entre nous nous a tous trahis, elle a ourdi un plan diabolique des années durant, et vient de le mettre à exécution. Elle est sortie de son abri.

			Une nouvelle pause, pendant laquelle Aileen Aurora passa du chagrin à la colère, en un battement de cils.

			— Comme si cela n’était pas déjà assez grave en soi, elle a volé la communauté, elle a dérobé un robot et un véhicule. Elle parcourt le pays, sa dernière apparition la place dans l’Utah, où elle a violemment agressé un abrité, un abrité qui comptait pourtant parmi ses amis proches. Il y a fort à parier qu’elle va chercher à entrer en contact avec d’autres, inconnus ou pas.

			Troisième transformation, la présidente se fit l’image même de la peur la plus abjecte. Elle aurait eu un succès fou du temps où l’on tournait encore des films de cinéma. Un tel talent ne serait pas passé inaperçu.

			— Méfiez-vous d’elle, car elle est porteuse d’un virus incroyablement contagieux et mortel, elle peut vous contaminer d’un simple souffle. La mort ne survient pas tout de suite, mais après d’atroces souffrances qui vous défigurent.

			Là, une photo du visage de Paul, boursouflé et d’un rouge malsain apparut en surimpression sur l’écran. Un robot habile avait déguisé les morsures d’Aidan en abcès répugnants.

			— Méfiez-vous d’elle, car son seul but est de semer le chaos et la destruction dans son sillage. Pourquoi, vous demandez-vous ? Tant que nous ne l’aurons pas attrapée, mise hors d’état de nuire et étudiée, nous sommes réduits à des conjectures. Sans doute est-elle atteinte d’une forme plus lente du virus qui ronge son cerveau et lui fait perdre toute notion de bien et de mal. Nous ne savons pas combien de temps le virus prendra pour la tuer, peut-être des jours, des mois, ou…

			Interruption lourde de sous-entendus, accompagnée du battement profond d’un tambour en sourdine.

			— … des années. Des années pendant lesquelles elle va mettre en péril ce que nos arrière-arrière-arrière-arrière- grands-parents ont construit. Vous allez sûrement être tentés de la prendre en pitié, de la dédouaner de ses responsabilités. Ne vous laissez pas aller à commettre une telle erreur ! C’est un être malfaisant, nuisible. Si vous la voyez, même de loin, prévenez le Comité sans perdre une seconde. Si elle entre chez vous, assommez-la, et réfugiez-vous dans une pièce bien close, avec un masque sur le nez et la bouche. Dès la fin de la diffusion de cette annonce, les livreurs passeront dans toutes les maisons pour vous en distribuer. Soyez vigilants ! Soyez prêts ! Et que survivent les abris !

			L’image d’Aileen Aurora se figea sur une expression dure et décidée, rétrécit jusqu’à n’être plus qu’un carré dans le coin gauche de l’écran, qui afficha ma photo, surmontée de la mention « Mira Mason, armée et dangereuse ».

			Armée ?? Où diable étaient-ils allés chercher ça ?

			D’autres clichés suivirent, plus ou moins flous, tirés de prises de vue de drones. Moi dans mon jardin, moi à la fenêtre, moi dans la pénombre, photographiée par une caméra de surveillance dans l’allée de Paul. Un bandeau défilait en boucle sous les images.

			« Mira Mason, accompagnée d’un robot renégat reprogrammé, et d’un énorme chien enragé ».

			Je ne pus m’empêcher de glousser en comparant la petite boule rousse sur mes genoux à un énorme chien, enragé de surcroît. La vanité effarante de Paul servait au moins à brouiller les pistes. Il avait sans doute eu honte d’avouer qu’il n’avait pas pu venir à bout d’un renardeau. 

			Tallula éteignit l’écran. Tous les regards convergèrent vers moi, je ne savais comment réagir. Cette annonce était du pur génie : un habile tricotage de vérités, de semi-vérités et de mensonges purs et simples. Les faits étaient présentés de telle façon que toute personne saine d’esprit me voyant en face d’elle ne perdrait pas de temps à m’écouter, mais agirait dans la seconde pour se débarrasser de moi. Sans me laisser la plus petite chance de m’expliquer, de me justifier. Et je ne pouvais pas les en blâmer ! À leur place, je ferais de même.

			Pour tenter de désamorcer la tension qui alourdissait l’atmosphère, je plaisantai, mais sans que le cœur y soit vraiment.

			— Dire que j’ai voté pour elle, quelle ingratitude !

			Personne ne rit.

			— Si je ne me connaissais pas, je me ferais peur !

			Toujours aucun succès. Je redevins sérieuse.

			— Je ne comprends pas pourquoi vous espériez ma venue, au lieu de la craindre.

			Tallula haussa les épaules.

			— Nous avons réalisé depuis un certain temps déjà que le gouvernement nous ment. Mika est biologiste, il a tout de suite compris que ce qu’Aurora prétend est impossible.

			— Exactement, intervint Washington. Un virus qui ferait suffisamment de dégâts dans ton cerveau pour te rendre telle qu’elle te décrit aurait obligatoirement des manifestations extérieures. On voit bien sur les photos que tu es aussi normale qu’une blanche peut l’être. À force de regarder la télévision des blancs, nous avons une assez bonne idée de ce à quoi vous ressemblez !

			Ses derniers mots déclenchèrent l’hilarité des autres, à mon grand dam.

			— Et puis, reprit-il, nous avons décidé de parier sur toi, plutôt que sur cette menteuse de présidente.

			— Pourquoi la traites-tu de menteuse ? Je veux dire, hormis ce qu’elle dit sur moi, et dont vous pouviez douter avant de m’avoir rencontrée ?

			— Déjà, nous assistons aux manœuvres du gouvernement depuis notre naissance, impuissants. Il est clair qu’aucun blanc ne connaît notre existence. Ce qui en soit est déjà une raison de nous méfier d’Aurora. Mais il y a plus. Lafayette nous a montré des preuves de sa duplicité. Je peux te les exposer, mais il faut que nous allions chez moi, j’ai tout conservé bien à l’abri, dans une cachette que je suis le seul à connaître. 
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			Le tunnel qui partait de la maison de Tallula pour arriver dans celle de Washington était astucieusement dissimulé. Il aurait fallu une fouille vraiment approfondie pour le trouver. À côté, la niche que le Cabossé et moi avions creusée dans ma chambre faisait pâle figure, du travail d’amateur. Un système de panneaux coulissants en cachait l’entrée chez Tallula, invisible à l’œil nu. Sur toute sa longueur, le souterrain était soigneusement étayé, des fils couraient sur ses parois, dispensant une lumière chiche, mais salutaire. Il était trop bas pour pouvoir le parcourir debout, et nous dûmes marcher à quatre pattes comme de jeunes enfants. Je me sentais vaguement ridicule, mais je me fis la réflexion que mes compagnons se trouvaient dans la même posture.

			Au sol, des bâches en plastique tenues en place par des pierres, des casseroles, ou divers objets usuels, évitaient de se salir ou de traîner d’une maison à l’autre des morceaux de terre qui auraient pu les trahir. Rien n’avait été laissé au hasard, les tunnels avaient été réfléchis avant d’être creusés. Je pris la mesure du travail de titan que cela avait dû constituer, et de l’intelligence impressionnante que je devinais derrière. Dès que l’occasion se présenterait, je comptais demander qui était à l’origine de ce stratagème tellement fou qu’il fonctionnait à merveille.

			Je ne me sentais pas à l’aise dans cet espace confiné, et je serrai les dents en avançant, me répétant comme un mantra que la distance était courte. Le Cabossé était resté chez Tallula, sa stature ne lui permettant pas de se tortiller dans l’étroite galerie. Je n’aimais pas l’idée de le laisser, mais je n’avais pas eu le choix.

			Une fois chez Washington, il m’enjoignit d’éviter de stationner devant les capteurs thermiques. Je l’avais déjà remarqué au domicile de Tallula : des ventilateurs fonctionnaient en permanence face aux capteurs, dans le but de brouiller les données recueillies. Washington nous dirigea vers son salon, et sortit en refermant la porte, sans doute pour que nous ne sachions pas dans quelle pièce il cachait les documents. En l’attendant, je me mis à examiner les lieux. Je réalisai que c’était lui le cerveau, lui qui avait tout conçu. Chaque surface disponible était encombrée de livres, de papiers couverts d’équations incompréhensibles, de schémas légendés d’une écriture serrée presque illisible. Il devait avoir inventé un code connu de lui seul, car le peu que j’arrivai à déchiffrer n’avait aucun sens.

			C’était brillant ! Il pouvait laisser traîner toutes ses notes, personne n’en possédait la clé de décryptage. Je m’adressai à Carl, un de ceux qui ne portaient pas de pansement dans le cou.

			— Quel est le métier de Washington ? Il est dans l’architecture ou un domaine du bâtiment ?

			L’homme s’esclaffa.

			— Rien à voir ! Il est graphiste, il manipule des images, il fabrique des jeux vidéo, des films, ce genre de trucs.

			— Ça vous a pris combien de temps de creuser tous ces tunnels ?

			Carl réfléchit un instant.

			— En tout, peut-être un an. Le plus long a été d’évacuer la terre.

			Je le crus sans peine. Je repensai à Aidan et à ses petits sacs sur le dos. Eux ne disposaient pas d’un tel atout.

			— Comment avez-vous fait ?

			— C’est Washington qui en a eu l’idée. Nous attendions qu’il y ait du vent d’ouest, et nous sortions alors nos seaux de terre pour les vider sur l’arrière du terrain. L’objectif était de faire croire que le vent poussait la terre. Nous avions au préalable désherbé la totalité des jardins pour en faire des potagers. Pas en même temps, bien sûr, ça aurait été louche. Non, chacun son tour, comme si nous imitions le voisin. Et ça a marché ! Jamais les robots ne se sont doutés de ce qui se tramait ! 

			Le retour de Washington coupa court à la conversation. Il nous montra sans mot dire un objet qui paraissait ridiculement minuscule dans la paume de sa grande main. Je reconnus une sorte de disque externe, qu’il suffisait d’approcher d’un ordinateur pour en lire le contenu. Il l’avait bricolé pour y associer un mot de passe, qu’il tapa si rapidement que je n’eus pas le temps de le retenir. L’écran virtuel s’anima et Aileen Aurora apparut sur de multiples vignettes tirées d’allocutions télévisées. Quelques-unes étaient en plans serrés, mais la plupart étaient en plans plus larges qui englobaient la pièce autour d’elle.

			Je scrutai son visage, que je n’avais jamais eu l’occasion de voir d’aussi près. Pour la première fois, je remarquai que le sourire franc qui avait fait son succès auprès des abrités paraissait plaqué artificiellement sur sa figure. Jamais ses yeux ne souriaient, ils étaient froids et calculateurs, deux billes de ténèbres au-dessus de ses joues pâles. Grossis par l’écran immense, chacun de ses traits était exagéré et en devenait presque grotesque, elle perdait son aura bienveillante pour ne plus laisser flotter qu’une sensation de malévolence.

			Je me déplaçais lentement d’une image à la suivante, je ne voyais pas comment cette succession de clichés pouvait prouver quoi que ce soit, dans un sens ou dans l’autre. Les plans larges de son salon n’évoquaient rien de particulier. Les membres du gouvernement, présidente comprise, étaient soumis aux mêmes règles que tous les abrités. Ils géraient le pays depuis la solitude de leur abri, envoyaient leurs décisions par ordinateur, et pilotaient le Comité via le réseau.

			Décontenancée, je coulai un regard à Washington. Il était perché dans un équilibre précaire sur le bord d’un haut tabouret et se balançait, goguenard. Il était si près que j’aurais pu l’effleurer en bougeant à peine les doigts, et cette proximité me troublait. Son odeur, mélange de terre et d’un parfum indéfinissable (anis ?), m’empêchait de réfléchir avec cohérence. Je voyais bien qu’il cherchait à me tester, à mesurer mon intelligence, et je mourais d’envie de l’épater. Mais j’avais beau regarder et regarder encore, je ne comprenais pas. Il me semblait bien qu’il avait conscience de ma confusion et de mon émoi, et que cela l’amusait. Agacée, j’aboyai :

			— Tu comptes nous annoncer un jour ce que nous sommes censés remarquer ?

			— Les autres le savent déjà, je le leur ai expliqué, mais sans leur montrer les images. Je me suis dit que tu étais du genre à ne croire que ce que tu vois. 

			Il posa l’index sur une photo d’Aurora en gros plan, sur la pommette. Il caressait presque la surface immatérielle de l’écran, un geste délibérément sensuel qui me fit monter le rouge aux joues.

			— Que vois-tu ?

			Furieuse de la trahison de mon corps qui exposait mon trouble à tous les yeux, je répondis du bout des lèvres, du ton le plus indifférent possible.

			— La sale tronche de la présidente.

			— Mais encore ? Entre dans les détails.

			— Une partie de son visage est dans l’ombre.

			— Très bien. Et sur celle-là ?

			Il posa le doigt sur une autre photo, où Aurora, assise sur son canapé, était figée dans un mouvement pour attraper une liasse de feuillets sur la table basse.

			— Toujours elle, de plus loin.

			— Les détails, Mira ! Quelles conclusions peux-tu tirer des détails ?

			Je me concentrai, livrant mes déductions au fur et à mesure, immergée dans l’image que Washington avait portée au zoom maximum.

			— Selon l’horloge au mur, il est midi cinq. On voit que c’est midi et pas minuit, parce qu’il y a du soleil qui entre par la fenêtre. La vitre est ouverte, Aurora est en robe sans manches, ça doit être l’été. Il y a des gouttes de condensation sur la bouteille d’eau à côté des papiers, elle vient probablement de la sortir du frigo.

			Je me prenais au jeu, je disséquai l’image. Washington me laissa parler sans m’interrompre. Quand enfin je me tus, il applaudit lentement.

			— Je suis impressionné, Mira. Sans savoir de quoi il retourne, tu as relevé tous les indices significatifs, tout ce qui m’a servi à trouver la vérité. Tu aurais fait une graphiste formidable. 

			Je me gardai de rétorquer que mon expérience de pirate informatique m’avait appris à prendre garde à mon environnement, que c’était le seul moyen d’éviter de me faire remarquer quand j’entrais dans mon interface de piratage. Washington me paraissait honnête, mais sans aucun recul dans les relations humaines, il aurait été suicidaire de lui accorder d’emblée ma confiance pleine et entière.

			— J’ai décortiqué des heures d’allocutions d’Aurora, reprit Washington, image par image. Les deux que tu viens d’observer sont tirées du même jour, sans qu’Aurora bouge de son canapé. L’ombre sur son visage n’a rien à faire là, pas à midi. Dans d’autres vidéos, filmées à d’autres moments de la journée, on peut trouver une ombre comme celle-là, et elle est justifiée. Pas dans ce cas précis. J’ai relevé une bonne cinquantaine de ces ombres incongrues, rien que sur un an.

			Je ne comprenais pas où il voulait en venir, mais, par fierté, et peu encline à le décevoir si tôt après avoir été complimentée, je tentai de garder une expression impassible qui ne trahisse pas que je nageais dans un brouillard épais.

			— S’il n’y avait que ça, j’aurais pu finir par me convaincre que je rêvais. Mais il y a plus. Des objets qui ont changé de place d’un plan à l’autre, alors que tout est censé être diffusé en direct, des plis de vêtements qui apparaissent, disparaissent, et réapparaissent sans raison. Et, cerise sur le gâteau, le paysage. Regarde ! 

			En quelques mouvements, il afficha côte à côte deux zooms de la fenêtre du salon. Sur celui de gauche, les rideaux qui s’agitaient sous une brise invisible laissaient deviner des arbres, vision déjà illogique et anormale dans la structure habituelle des abris. Celui de droite m’arracha une exclamation. À la place des arbres, une colline herbeuse se dessinait dans l’entrebâillement des rideaux.

			— C’est impossible ! 

			Ma voix tremblotait.

			— Impossible, mais pourtant bien là. Pour moi, les ombres attestent de la présence d’une deuxième personne dans la pièce. Les ruptures dans les images prouvent que ses interventions sont préparées et montées avant d’être diffusées. Et le paysage qui change prouve que notre chère présidente les enregistre dans des décors, mais vit ailleurs. En totale contradiction avec nos règles. Ces éléments me suffisent pour affirmer qu’elle ment. Et, si elle ment sur ça, sur quoi d’autre ? Comment lui accorder la moindre confiance ? 

			J’étais sous le choc. 

			Washington se leva, passa derrière moi, et posa ses grandes mains chaudes et rassurantes sur mes épaules.

			— Je sais que ça fait beaucoup à assimiler d’un coup, Mira, et que ton cerveau va avoir envie de tout rejeter d’un bloc. Mais je t’assure que c’est la vérité. J’ai raccourci pour gagner du temps, mais je pourrais te montrer des dizaines d’exemples qui viennent accréditer ma thèse. 

			Je balbutiai :

			— Mais… pourtant… elle a l’air comme nous, comme nous. Elle a été élue par nos votes, elle n’est pas différente.

			— Prends deux minutes pour y penser. La famille Aurora remporte les élections de père en fils, et de mère en fille, depuis cent cinquante ans. Ça ne te paraît pas un peu gros ? Quelle preuve avons-nous que les élections ne sont pas truquées ? Quelle preuve de leur bonne foi ? On peut faire ce qu’on veut avec les images, il faut un œil exercé pour repérer les incohérences. Si elle a le droit de sortir, de changer d’abri ou peut-être même de vivre dehors, parce qu’après tout on ne sait pas où elle vit réellement, alors pourquoi pas nous ? Voilà comment nous avons pris la décision de travailler à un moyen de foutre le camp.

			— Et Lafayette a trouvé ce moyen. 

			La voix emplie de tristesse de Tallula était à peine un chuchotis, mais elle résonna en écho immense dans mon cœur, qui entendait encore les cris d’horreur.

			— Il l’a payé cher, mais il a trouvé. Un malheureux hasard a fait qu’il ne profitera pas de sa trouvaille, mais nous si.

			Washington retira ses mains, je frissonnai sans sa chaleur. Il saisit celle de Tallula qui commençait à pleurer en silence. Sa mâchoire se durcit.

			— Mon frère est mort depuis quelques jours, et nous allons partir avec toi. Je ne sais pas comment ni pourquoi, mais nos destins sont liés. Tu es arrivée jusqu’à nous pour nous montrer la voie. 

			Je ne pouvais pas nier l’attraction que Washington exerçait sur moi, mais je n’en devenais pas idiote pour autant. La dernière chose dont j’avais besoin c’était de m’encombrer d’une troupe d’abrités paumés, dont une femme enceinte. J’avais déjà assez de mal à me gérer, sans avoir en plus à me transformer en gourou. Je tentai de protester.

			— Mais je ne sais même pas où je vais ! Enfin, si, je vais en Californie, mais c’est juste pour retrouver mon meilleur ami. Après ça, c’est le noir absolu. Je n’ai pas de plan, pas d’objectif, pas d’idée. Je n’ai rien à vous offrir, rien du tout. 

			Le silence accueillit ma tirade. Ils se regardèrent, des petits hochements de tête ou des haussements d’épaules furent échangés. C’était flippant cette façon qu’ils avaient de se parler sans mots. J’avais beau me dire que cela faisait des mois et des mois qu’ils se côtoyaient physiquement, cela continuait à me faire frémir. Moi, la fille qui n’avait jamais fréquenté qu’un robot et un renard, j’étais à la fois fascinée et terrifiée par cet aspect des relations humaines dont j’ignorais tout. 

			Quand Washington reprit la parole, il me parut évident que leur conciliabule muet avait permis d’atteindre une décision, sans doute irrévocable.

			— Nous sommes d’accord pour la Californie. Quand nous aurons rejoint ton ami, nous aviserons. Départ cette nuit. 

			Son ton était aimable, poli, mais démenti par la lueur qui dansait dans ses prunelles. Je n’avais pas le choix, je devais les emmener avec moi. Pas fâchée au fond d’avoir de la compagnie, et pas pressée de quitter le beau Washington, je capitulai.

			— OK. Nous partons tous ensemble. Du moins, ceux qui veulent venir. Mais, pour sortir des abris, on le fait à ma façon. Beaucoup moins de risques avec ma méthode qu’avec celle de Lafayette. Beaucoup moins de séquelles aussi. 
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			Lorsque le jour se leva, nous avions avalé quelques bonnes dizaines de kilomètres, pas suffisamment à mon goût, mais quand le Cabossé conduisait, il n’osait pas rouler vite. Cela m’agaçait prodigieusement, cette sensation qu’un escargot en forme pourrait nous doubler sans difficulté, mais, d’un autre côté, j’avais apprécié de pouvoir dormir une grande partie de la nuit, Aidan contre ma joue. De mauvaise grâce, j’avais laissé Tallula s’installer sur le matelas dans la travée à l’arrière, me contentant de me caler entre deux caisses, comme tout le monde. Nous étions six à nous entasser derrière, tant bien que mal. Dire qu’avant je me trouvais à l’étroit ! Si nous devions rester ensemble un bout de temps, il deviendrait vite crucial de voler un deuxième véhicule. 

			Je m’étirai, puis saluai les autres, déjà éveillés. L’expression malheureuse des visages me confirma qu’ils n’avaient pas mieux dormi que moi, et que leur corps était tout aussi perclus de douleurs que le mien. Les abrités sont tellement accoutumés à leur petit confort ! Je jetai un coup d’œil distrait à l’extérieur, tout en continuant à réveiller tranquillement mes muscles engourdis par plusieurs heures d’immobilité et de positions inhabituelles. 

			Nous roulions sur une route secondaire, tout juste une piste poussiéreuse, et je devinai sans peine la ligne des abris sur notre droite, à peut-être huit cents mètres. À cette distance, l’alignement rigoureux de maisons identiques avait quelque chose de déprimant, de menaçant même. Je les avais toujours perçues comme des refuges douillets contre la dureté d’un monde hostile, où régnaient la maladie et le danger. Était-ce le fait d’en être sortie et d’avoir découvert la liberté ? Je les voyais désormais comme des prisons dorées nous empêchant de vivre pleinement. Les façades aveugles donnant sur la route, toutes semblables, sans aucune variation de couleur, de hauteur ou de forme, renvoyaient une image lugubre, étouffante.

			Je crois que c’est à cet instant précis, le regard sur les maisons qui défilaient, indiscernables l’une de l’autre, ballottée par les cahots, que j’ai compris. Quoi que nous réserve l’avenir, où que nous mène cette folle épopée, plus jamais je ne pourrais me contenter de ma vie d’avant. Plus jamais je ne pourrais être une abritée égoïste qui accepte de vivre par écrans interposés. L’odeur de sueur et de sommeil troublé qui régnait dans le véhicule perdit tout pouvoir de m’incommoder, je la humai à pleines narines. L’odeur de la liberté et du monde tel qu’il devrait être. Si cela signifiait contracter une de ces maladies incurables qui avaient dévasté la planète un siècle et demi plus tôt, tant pis. Je préférais mourir jeune et avoir connu ce que je vivais depuis mon départ de l’abri du Colorado.

			Regonflée par cette idée, pleine d’enthousiasme, j’adressai un « Quelle belle journée ! » à la cantonade, assorti d’un sourire radieux. Aussitôt, mes compagnons de voyage me répondirent par diverses paroles joyeuses et se mirent en mouvement, pour préparer le petit-déjeuner, ramasser et plier les couvertures, ou m’imiter et s’étirer. Seul Washington se contenta d’un vague signe de la main, sans même lever le nez. Il était concentré sur un ordinateur portable, et tapait furieusement sur les touches du clavier. Les couleurs de l’écran se reflétaient sur sa peau sombre, la faisant luire. Ses sourcils étaient froncés, de colère ou de concentration, je n’aurais su le dire.

			— Hey, Washington ! Arrête de martyriser ce pauvre clavier qui ne t’a rien fait ! 

			J’avais lancé ça comme une boutade, mais il ne daigna même pas faire mine de m’avoir entendue. J’allais insister, vexée, mais je sentis une main chaude se poser sur mon avant-bras nu. Je sursautai. Je n’étais pas encore complètement habituée au contact humain, et encore moins peau contre peau. Tallula m’avait rejointe près de la fenêtre. Elle me glissa :

			— Laisse tomber. Quand il est comme ça, il devient plus acariâtre qu’un ours qu’on réveille avant le printemps. Tant qu’il ne l’aura pas décidé, on ne pourra pas le tirer de sa transe. Heureusement, c’est un trait de caractère qu’il ne partageait pas avec Laf ! Avec un peu de chance, mon bébé ne sera pas aussi désagréable. 

			Elle avait dit cela avec un sourire moqueur, mais je voyais bien dans ses yeux que les griffes acérées de la douleur se plantaient profondément dans son cœur à chaque évocation de Lafayette. Dans un élan qui nous surprit toutes les deux, je me penchai et l’embrassai sur la joue. Ne voulant pas être de reste, Aidan quitta mon épaule pour la sienne, et se mit à lui lécher le visage en piaillant doucement, sans tenir compte des protestations ravies de Tallula. Ragaillardie, elle frappa dans ses mains, et s’exclama :

			— Qu’est-ce que ça sent mauvais là-dedans ! On croirait qu’une charogne est planquée dans un carton ! Ouvrons ! 

			Elle joignit le geste à la parole, et ouvrit la fenêtre en grand. Un air sec pénétra dans l’habitacle, faisant voleter nos cheveux et les poils d’Aidan. En dépit des impressionnants dispositifs d’irrigation qui avaient transformé le désert en prairies verdoyantes, l’air avait gardé cette qualité propre aux zones arides, étouffant, âpre, presque solide. Il grattait la gorge, irritait le nez, donnait envie de tousser au bout d’un moment. Aidan éternua bruyamment, projetant des gouttelettes de salive autour de lui. Tallula et moi le repoussâmes en riant, sous les quolibets des autres. Toute cette aimable agitation ne fit toujours pas réagir Washington. Il me tapait un peu sur le système, à jouer l’important, trop occupé pour se mêler aux joies triviales de ses compagnons. Ajoutez à ça ma vessie qui commençait à m’envoyer des messages de plus en plus désespérés, et vous comprendrez que ma bonne humeur se soit envolée. 

			Je passai à l’avant en marmonnant des choses peu sympathiques. Coincé derrière son volant, le Cabossé ferait un déversoir parfait pour mon exaspération. Au lieu de rentrer dans mon jeu et d’abonder dans mon sens, l’espiègle robot me lança :

			— Ne soyez pas si soupe au lait, Mira. Washington a probablement d’excellentes raisons de se comporter ainsi. Il m’a paru très agréable et sociable jusqu’à présent. Plutôt que de faire la tête dans votre coin, si vous alliez lui demander la cause de son attitude ? 

			Touché ! Le Cabossé avait bien retenu la leçon. J’hésitai deux secondes entre bouder encore plus, ou reconnaître ma défaite. Ne voulant pas perdre complètement la face, je répondis avec mauvaise foi.

			— OK, tu viens de prouver que tu peux accroître ton vocabulaire. Maintenant, prouve que tu peux prendre en compte les besoins physiologiques des humains, et trouve un endroit où t’arrêter, que nous puissions faire nos petites affaires. Si possible à l’ombre. 

			J’avais parlé plus sèchement que je n’en avais eu l’intention. Je voyais bien que le Cabossé mourait d’envie de se faire expliciter nos « petites affaires », mais qu’il n’osait pas demander. Nous scrutions les côtés de la route à la recherche d’un bon emplacement pour faire halte. Il me jetait subrepticement des œillades interrogatives, je riais sous cape, ce qui n’arrangeait pas mon besoin de faire pipi.

			Heureusement, assez rapidement, un immense verger apparut devant nous. L’endroit idéal pour s’arrêter. Nous pouvions faire d’une pierre trois coups : nous dégourdir les jambes, nous soulager cachés derrière un tronc pour respecter l’intimité de chacun, faire provision de fruits frais. J’ordonnai au Cabossé de tourner dans la voie d’accès au verger. Il se contenta de stopper à l’entrée du chemin.

			— Qu’est-ce que tu attends ? Avance !

			Sa voix se fit hésitante.

			— Je ne sais pas si c’est une bonne idée, Mira.

			— Et pourquoi donc ?   

			— Qui dit verger dit exploitation, cueillette. L’endroit doit fourmiller de robots. Et puis, regardez, là-bas. Il y a des bâtiments.

			— Nous prendrons bien garde d’éviter les robots. Vu l’étendue de cet endroit, il doit bien y avoir possibilité de se dégoter un bouquet d’arbres désert. Ce n’est sûrement pas un ratio : un arbre/un robot !

			— Peut-être. 

			À son ton, il était clair qu’il n’était pas convaincu. Il accepta néanmoins que nous restions sur place, à condition de rejoindre les arbres à pied. Je lui accordai cette petite concession. Cela représentait environ cinq cents mètres, une distance raisonnable si nous devions retourner au camion au pas de course. Même Tallula pourrait le faire. J’exposai le plan aux autres, qui l’approuvèrent d’un simple signe de tête, et nous quittâmes le véhicule en silence. Prudemment, nous avançâmes dans le chemin, en vérifiant bien qu’aucun drone ou robot ne traînait dans les parages. Le sentier formait des méandres qui nous cachaient le plus gros du verger, et les buissons touffus qui le bordaient n’arrangeaient rien.            

			Sans attendre l’ombre bienfaisante des branches, nous nous exilâmes un à un derrière les haies pour répondre à l’appel de la nature. C’est donc le pas plus léger que nous franchîmes le dernier virage. Ma relation avec le Cabossé me rendait particulièrement réceptive aux « émotions » des machines, mais je crois que même sans cela, le choc de ce que nous découvrîmes aurait été le même. Nous nous immobilisâmes tous, humains, robot et renard, devant un spectacle pitoyable.

			Contrairement à ce que j’avais prétendu quelques minutes plus tôt, c’était bien un arbre/un robot. Chaque arbre fruitier disposait de sa propre machine, pauvre assemblage de ferraille recouvert d’une croûte épaisse de sève collée, enchaîné au tronc. Les robots étaient équipés de trois pinces télescopiques. Une semblait tailler les branches, couper les feuilles abîmées après les avoir passées au scanner intégré à la pince, et qui devait servir à repérer les besoins de coupe. La deuxième tâtait les fruits délicatement, sans doute pour juger de leur maturité. Quand l’un était mûr, la pince le cueillait adroitement et le déposait dans un panier de tulle tenu par la troisième. Entre les rangées d’arbres, des rails circulaient, où des wagonnets avançaient paresseusement, suffisamment lentement pour permettre à la troisième pince d’y poser avec précaution les fruits. Tous convergeaient vers les bâtiments que nous avions repérés, où les wagonnets devaient être vidés de leur récolte, selon toute vraisemblance.  

			Les petits robots aux bras tentaculaires ne disposaient d’aucune autonomie de déplacement, ils ne pouvaient qu’exécuter leurs tâches, inlassablement. Juste en face de nous, l’un d’eux s’était empêtré dans sa chaîne et s’était renversé sur le flanc. Il fournissait des efforts désespérés, mais dérisoires pour se redresser, ses pinces agrippées au tronc. En vain. Avant que nous puissions réagir, le Cabossé se précipita vers la machine et la remit d’aplomb. Aussitôt, dans un sifflement guilleret, les pinces relancèrent le travail. Le Cabossé l’observa puis revint vers nous, bégayant d’émotion.

			— Ssss, sssss, c’est honteux ! Ce sont juste des boîtes, jjjjjjuste des boîtes. Il n’y a même pas de port où brancher un câble. Ils ne peuvent jamais être mis à jour ou ammm... améliorés. Juste des boîtes ! Ils ne voient rien, ne sont connectés à rien. Le système ne passe pas par eux.

			Je tentai de le réconforter à ma façon.

			— C’est un point positif pour nous, non ? Ils ne peuvent pas signaler notre présence au Comité, ils ne savent pas que nous sommes là. Nous allons pouvoir cueillir des fruits, nous promener, nous reposer un moment. Sans risque.

			Le Cabossé me dévisagea, interloqué.

			— Certes, Mira, certes. Mais cela n’excuse pas la façon scandaleuse dont ce verger a été conçu, comment il fonctionne. Ces pauvres robots, sans conscience, sans joies, tout juste bons à s’user à leur ouvrage. Toute une vie de dur labeur, avant d’être envoyés à la casse. Ils n’ont même pas été pourvus d’yeux. Et jamais, jamais, ils ne sauront à quoi ressemble une pomme, la beauté d’un coucher de soleil dans les branches. C’est… d’un cynisme monstrueux.

			Ses LED clignotaient follement, ses trappes claquaient d’indignation. Je ne l’avais jamais vu ainsi. 

			— Voyez-vous, quand on est un robot-livreur, on a la satisfaction d’apporter aux humains ce qu’ils ont commandé. On met un point d’honneur à tout livrer en temps et en heure, et en bon état en plus ! Nous ne sommes pas toujours remerciés, mais l’absence de réclamation suffit à notre bonheur. Les robots de compagnie jouent, regardent la télévision, ils sont essentiels à leurs abrités. Alors que là… là… 

			Il s’interrompit, ses circuits surchauffés d’émotion.

			Une partie de moi trouvait sa réaction disproportionnée. Il ne s’agissait que de fichues machines après tout, qui faisaient ce pour quoi elles avaient été conçues. Une autre part, de plus en plus grande, comprenait sa douleur et son malaise. La situation des petits cubes me rappelait furieusement celle des abrités, et j’étais outrée qu’on n’ait pas pensé à leur prévoir quelques plaisirs dans la vie.

			Le Cabossé reprit, après avoir fait fonctionner ses ventilateurs à fond pendant une demi-minute :

			— Comme ça, ils ne valent pas mieux qu’un vulgaire grille-pain. Ou un sèche-cheveux. On les fabrique avec des circuits imprimés et des programmes sophistiqués, mais on ne leur permet pas d’accéder à un stade minimal de conscience. Personne ne se donne même la peine de venir les nettoyer, retirer toute cette sève. C’est indécent. Promettez-moi, Mira, que si l’occasion se présente, vous ferez quelque chose pour améliorer leur condition.

			Je n’aime pas faire des serments que je ne suis pas certaine de pouvoir tenir, mais comment faire autrement ?

			— Je te le promets.

			Washington s’arracha enfin à la contemplation de son écran pour déclarer :

			— Ne t’en fais pas, vieux, quand leur temps ici est fini, le métal est forcément recyclé. Et peut-être bien qu’ils deviennent alors de “vrais” robots. Une vie plus agréable peut commencer. Peut-être que toi aussi, dans le temps, tu étais dans un endroit comme celui-ci. Tu peux en être fier, tu as permis de nourrir la population des abrités, ce n’est pas rien. 

			Fichu Washington ! En quatre phrases débitées rapidement, il avait réussi à rasséréner mon copain, à redonner un semblant de sérénité à ses LED. À l’idée d’un espoir pour tous ces tragiques destins, le Cabossé retrouva son entrain, allant même jusqu’à proposer que nous poussions nos investigations jusqu’au bout, et que nous nous rendîmes dans les bâtiments pour voir ce qu’il advenait des fruits.

			La curiosité nous aiguillonnait, et nous suivîmes les rails les plus proches.
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			Les wagonnets débordant de fruits variés s’engouffraient en silence dans un immense bâtiment de tôle au toit plat. L’entrée était assez large pour permettre le passage simultané de trois wagons. Tallula fit remarquer d’une voix craintive que les rails luisaient et glissaient parfaitement, signe évident d’un entretien régulier. Nous devions redoubler de prudence, la présence de robots plus évolués que les cueilleurs restait très probable. 

			L’intérieur était plongé dans l’obscurité une fois la porte franchie. L’éclatante luminosité de cette journée d’été ne parvenait pas à déchirer les ténèbres au-delà de trois ou quatre mètres. Nous n’avions rien pour nous éclairer, hormis la faible lueur des LED du Cabossé. Il les poussa au maximum de leur capacité, mais cela s’avérait nettement insuffisant. Il aurait pu utiliser le faisceau plus puissant intégré à sa tête, mais je préférai que notre arrivée reste discrète. 

			Dans le halo des LED, les rails se dessinaient, fantomatiques, et nous continuâmes à nous enfoncer dans les entrailles de la bâtisse, à petits pas prudents, tous nos sens en alerte. De chaque côté, des palettes attendaient qu’on vienne les emporter dans des camions. Elles étaient couvertes de caisses de bois à hauteur d’homme, bien rangées les unes sur les autres. À l’odeur qui s’en échappait, nul besoin d’être un génie pour deviner qu’elles étaient pleines de fruits, à destination des abris. Je chuchotai, inquiète :

			— Ne traînons pas, des camions peuvent arriver n’importe quand, et nous nous retrouverons coincés ici.

			Tallula me répondit, sur le même ton.

			— Ça serait plus simple s’il y avait de la lumière.

			— Pour des robots aveugles ? 

			Le Cabossé désignait de la pince l’espace devant lui. Les trois rails faisaient demi-tour, et, à chaque embranchement, une nuée de machines assez semblables à celles du dehors, s’affairaient sans relâche. Ils transféraient les récoltes dans des caisses ouvertes, déposaient les fruits sur un lit de paille, puis fermaient les couvercles. D’autres arrivaient, les récupéraient pour les mettre sur les palettes. Complètement indifférents à notre présence, ils allaient et venaient. L’un d’eux se dirigea soudain vers moi, et je dus m’écarter d’un bond pour éviter qu’il ne me percute. Il farfouilla dans un coin plus sombre, avant de revenir en traînant derrière lui une énorme botte de paille, sans effort apparent.

			Le Cabossé grogna.

			— Si j’avais su, pendant toutes ces années où je réceptionnais les caisses, que je triais amoureusement les fruits pour honorer les commandes des abrités… Si j’avais su que je cautionnais l’exploitation de mes semblables… 

			Craignant une nouvelle crise de sa part, je le poussai fermement vers la sortie. Nous en avions assez vu, pas besoin de tenter la chance, il était temps de partir. Arrivée à la porte, j’entendis des ahanements bizarres dans mon dos. Apeurée, je fis volte-face. Dans un premier temps, je ne distinguai pas grand-chose, le changement de luminosité m’avait rendue presque aveugle. Je ne discernais qu’une ombre étrange, rappelant un H, qui s’approchait. Mon cœur battait la chamade, s’il s’agissait d’un robot plus évolué, j’étais fichue. Je n’avais rien pour me défendre, la seule issue était la fuite. Mais pas question d’abandonner mes compagnons ! Je les connaissais à peine, mais je savais que je ne pourrais plus jamais me regarder dans un miroir si je les laissais en plan. Je soufflai entre mes dents.

			— Le Cabossé ! Je n’y vois rien ! Qui est-ce ?

			L’intonation surprise du robot me rassura.

			— Comment ça, Mira ? Vous les connaissez. 

			Entre temps, mes yeux s’étaient réhabitués au soleil, et je m’aperçus que ce qui m’avait tant inquiétée n’était que les silhouettes de Washington et Tyrone, un autre des évadés, qui peinaient à porter une caisse dont le couvercle mal posé laissait dépasser des abricots veloutés. Je pouffai, autant de soulagement que de réelle hilarité à les voir suer ainsi. Washington sourit de toutes ses dents, un vrai sourire chaleureux qui me fit tomber un peu plus sous son charme.

			— Tant qu’à faire, on s’est dit qu’il fallait en profiter ! 

			De le voir aussi malicieux était tout de même plus agréable que la moue colérique qu’il nous avait servie toute la matinée.

			Je décidai de ne pas aller explorer les autres édifices qui jouxtaient celui dont nous venions de sortir. L’odeur de compote qui s’en échappait était révélatrice de ce qui s’y préparait. Je n’avais nulle envie d’assister à un nouveau spectacle de machines esclaves d’une chaîne de travail. Nulle envie de perdre le Cabossé, qui finirait par imploser de révolte et de chagrin. Puisque ce petit groupe improbable avait décrété que j’étais une sorte de chef, j’étais résolue à en profiter ! Sinon, où serait l’intérêt d’avoir du pouvoir sur les autres ?

			Toujours serviable, le Cabossé prit la caisse d’abricots sur ses pales et nous regagnâmes le camion. Pendant plusieurs kilomètres, le silence régna, seulement ponctué du bruit que nos bouches produisaient en soufflant les noyaux par la fenêtre. Tyrone avait longuement insisté pour se frotter à la conduite, aussi excité qu’un gosse, et j’avais cédé. Je reconnais qu’il s’en sortait bien, après les cahotements et freinages brusques initiaux. Le ventre apaisé par notre dégustation d’abricots, nous roulions dans une plénitude bienheureuse proche de la somnolence. 

			Enfin, presque tous. Imperméable à la béatitude digestive, le Cabossé farfouillait furieusement dans les cartons. Toujours son obsession de tenir l’inventaire de nos possessions à jour. Et Washington, bien sûr. Il n’avait avalé qu’une poignée de fruits, presque à contrecœur, et il était revenu à la contemplation de son écran, un air vaguement coléreux planant sur son visage. Comme s’il refusait de croire ce qu’il voyait, que ça ne correspondait pas à ce qu’il souhaitait.

			Je gratouillais Aidan derrière les oreilles, et je me serais bien laissé glisser dans le sommeil tranquillement. Mais j’avais lu quelque part que le pouvoir ce n’était pas seulement la possibilité d’agir au gré de ses envies. Il impliquait aussi des responsabilités. Je ne le désirais pas, mais honnêtement, pouvais-je prendre le positif et faire mine d’ignorer ce qui me pesait ? Non, bien sûr. Je soupirai et claquai des doigts pour attirer l’attention de Washington, dans un geste que j’espérais confidentiel.

			Raté.

			Tous les yeux, humains ou pas, se tournèrent vers moi. Même Tyrone détourna le regard de la route pendant une seconde pour voir ce que je voulais. Puisque j’allais devoir me passer de discrétion, j’optai pour une démonstration d’autorité. À défaut d’être utile, ça me ferait du bien.

			— Bon, Washington, tu vas te décider à nous dire ce qui te chiffonne depuis ce matin ? Ça devient vraiment pénible de te regarder tirer la tronche et bougonner dans ton coin. 

			J’avais parlé très fort, exprès, d’un ton que j’avais voulu ferme, mais je n’avais réussi qu’à bêler des paroles tendues d’angoisse.

			Washington ne répondit pas tout de suite. Il prit le temps de s’éclaircir la gorge.

			— Je n’ai pas dormi cette nuit. J’ai observé, la route, les abris, tout ce qui défilait derrière la fenêtre. Et j’ai transcrit sur la carte du pays, au fur et à mesure, ce que je remarquais. Le résultat est… étrange. Je ne vois pas trop quelles conclusions en tirer. Ou plutôt, si, au vu de ce que nous savons. Mais c’est tellement gros que ça m’effraie. 

			OK, ce gars était doué pour captiver son auditoire. Nous étions suspendus à ses lèvres. Il tapota les touches pour projeter l’écran sur la paroi du camion. L’image était bizarre, déformée par la présence des cartons et les soubresauts dus à la route, mais nous n’en avions cure. Il était aisé de comprendre ce qu’il nous montrait. La carte des États-Unis s’étalait sous nos yeux, barrée de la croix familière des abris, en rouge, du nord au sud, de l’est à l’ouest. Ce qui m’était moins familier, en revanche, c’étaient les autres croix, en vert et jaune, bien plus petites, qu’il avait insérées en divers endroits. Des emplacements que j’avais toujours crus déserts. Qu’on m’avait enseigné comme étant à l’abandon.

			Je repérai rapidement la croix où je les avais rencontrés, en me basant sur la localisation de la maison de Paul. Finalement, il était logique que d’autres abris réservés aux noirs existent ailleurs. 

			— Pourquoi y a-t-il deux couleurs différentes pour les petites croix ? demandai-je ? Et pourquoi les jaunes sont-elles localisées sur une surface aussi restreinte ?

			— Bonne question, Mira. C’est justement là tout le problème. Tu nous as déjà montré l’emplacement des lignes d’abris pour les blancs. De mon côté, via les réseaux de communication, j’avais une idée précise de la localisation de celles des noirs. Celles-ci, ajouta-t-il en passant un pointeur lumineux sur les croix jaunes, sont les inconnues. Des grappes d’abris que j’ai repérées cette nuit et ce matin. Des abris qui ne correspondent à rien. Sans doute des lieux contenant différents types ethniques : Asiatiques, latinos.

			— On s’en doutait un peu, non ?

			Wash lâcha un rire désabusé.

			— Attends la suite. Je me suis amusé à modéliser le remplissage de cette région sur tout le pays, c’est bluffant.

			Quelques nouvelles manipulations, et la carte se couvrit peu à peu d’autres croix jaunes, qui apparaissaient dans les espaces vides laissés par les rouges et les vertes, jusqu’à former toutes ensemble un maillage compact sur toute la surface. Nous étions bouche bée, incapables d’appréhender le sens de ce que nos yeux contemplaient.

			Le ton de Washington se fit plus sombre encore.

			— Si j’ai raison, cela signifie qu’Aurora et ses prédécesseurs nous ont menti plus que nous l’imaginions. Ce que vous voyez là ressemble vraiment beaucoup à une forme de ghettoïsation, de séparation des races.

			— Mais, balbutiai-je, dans quel but ?

			— Ah, on dirait que tu ne t’es pas assez penchée sur l’histoire du monde, tu n’as pas assez exploré les entrailles du vieil Internet. Dans le même but que toutes les dictatures au fil des siècles : pureté génétique, politique raciale, manipulation des populations… Fais ton choix.

			Tallula cria presque.

			— Il doit y avoir bien plus de blancs ! On le constate à vue de nez ! 

			— Bien vu, Tallula. C’est l’autre aspect que j’hésite à analyser, tant les implications en sont effrayantes. J’ai fait des calculs pour estimer la population dans chaque catégorie. Je suis arrivé à des chiffres perturbants : il y aurait EXACTEMENT DIX FOIS PLUS de blancs que de noirs ou autres.

			Il avait élevé brusquement la voix, nous faisant tous tressaillir. Le camion fit une embardée, et Tyrone lâcha un chapelet de jurons fleuris, puis engueula Washington. 

			— Merde, Wash ! Ne gueule pas comme ça ! Tu as failli me flanquer une crise cardiaque !

			Mais Washington ne parvenait plus à se contenir.

			— Ils prétendent que les catastrophes qui ont atteint le monde ont frappé à l’aveugle, mais c’est faux. Pour arriver à des chiffres aussi parfaits, il a fallu un savant dosage des populations, d’une façon ou d’une autre. Pendant cent cinquante ans, ils ont pratiqué l’eugénisme, l’assassinat. Soit directement en tuant les citoyens pour limiter le nombre d’indésirables. Soit par le biais d’une forme insidieuse de génocide, peut-être en ne permettant pas autant de naissances que les gens auraient pu le souhaiter. Plus d’unions mixtes, plus de métissages, la pureté de la race.

			Je tentai une approche raisonnée.

			— Si tu as deviné juste, à quoi cela servirait-il de conserver ces petites poches de noirs et autres ?

			— Aucune idée ! Peut-être un réservoir de gènes inédits, si ceux des blancs venaient à s’appauvrir au fil des siècles. Ou peut-être même, osons y penser, dans l’optique inavouable de remettre un jour l’esclavage en place.  

			Nous échangions des regards consternés. Ce que Washington nous dépeignait était trop abominable pour être vrai, trop monstrueusement cynique. Et pourtant… notre confiance en notre gouvernement, en Aileen Aurora, était déjà sérieusement entamée. Le pas pour adhérer à ses folles conjectures était petit, tout petit, si facile à franchir. Washington voyait que nous hésitions encore, que nous avions envie de nous raccrocher à l’image du monde bienveillant et juste que notre éducation nous avait inculquée. Il ouvrit la fenêtre rudement.

			— Constatez par vous-mêmes, si vous ne me croyez pas ! Nous avons suivi la route vers le sud-ouest, il ne devrait plus y avoir d’abris dans le coin, ni de blancs ni de noirs. Et, pourtant, que distingue-t-on au lointain ? 

			J’arrivai la première à l’ouverture, bousculant Tallula sans ménagement dans ma hâte. Je marmonnai une vague excuse et passai la tête à l’extérieur. Il avait raison ! Une ligne caractéristique, reconnaissable entre mille, défilait au sud. Des abris, qui selon toute logique n’auraient pas dû se trouver là. Je sentais des mains me presser, me tirer en arrière, les autres voulaient voir aussi. J’allais reculer et céder ma place, sonnée, quand Tyrone donna un coup de frein violent. Je me cognai durement contre le bord de la fenêtre, d’abord à gauche, puis à droite, réveillant la douleur à l’endroit de mon implant. Le camion s’immobilisa, et je me tournai.

			Les cartons s’étaient cassé la figure un peu partout, mes compagnons gisaient dans l’allée, sur le derrière. Aidan n’était visible nulle part, et je me mis à attraper des boîtes au hasard, sans chercher à en protéger le contenu, hurlant le nom du renard. Je craignais qu’il se soit retrouvé écrasé par une caisse plus lourde que les autres. Il fallut un moment à la voix de Tyrone pour traverser ma panique et atteindre mon cerveau.

			— Calme-toi, Mira ! Il va bien, il est là. Mira ! Écoute-moi ! Il était à l’avant avec moi.

			Je lui administrai une gifle magistrale.

			— Qu’est-ce qui t’a pris de freiner comme ça ? Tu veux tous nous tuer ? 

			Je sentais le sang s’écouler de ma plaie cautérisée, la blessure s’était rouverte sous l’impact.

			— Je suis désolé, vraiment. J’ai été tellement surpris, mon corps a eu ce réflexe, j’ai écrasé la pédale.

			— Surpris ? intervint Tallula. Mais par quoi ?

			— Il y a une ville par là-bas, répondit Tyrone en montrant le sud. Un village, quelques baraques le long d’une route. 

			— La belle affaire ! C’est sûr que c’est une vision si rare que ça mérite de mourir !

			Je n’avais pas pu m’empêcher d’ironiser. Tyrone me lança un regard de reproche.

			— Laisse-moi finir, tu veux ? De la fumée s’échappe d’une des maisons, et j’ai aperçu une silhouette, j’en suis certain. Elle s’est cachée, mais je sais ce que j’ai vu. 

			Décidément, cette journée ne cessait de nous surprendre. On nageait en pleine science-fiction. Une bâtisse habitée, au beau milieu de nulle part, loin des circuits de distribution du Comité. Il s’agissait forcément d’un cauchemar, j’allais me réveiller dans mon lit douillet de l’abri du Colorado. Et je rirais de ce rêve abominable.

			Hélas, la langue humide et chaude d’Aidan sur ma main me confirma que j’étais bien dans la réalité. Je fis coulisser le panneau du camion. Tyrone disait vrai. À moins de deux cents mètres de nous, une cheminée crachait fièrement un panache de fumée blanche qui s’élevait droit dans le ciel sans brise. Et les ombres qui passaient derrière les fenêtres de cette maison et de ses voisines étaient indubitablement humaines.

			Nous ne savions pas trop quelle attitude adopter, hésitant entre reconnaissance prudente des lieux et fuite éperdue sans un regard en arrière. Les habitants du hameau miteux prirent la décision pour nous. Ils sortirent des bâtiments et se dirigèrent vers le camion en file indienne. Ils levaient le menton, avec défiance et semblaient dire nous n’avons pas peur de vous. Nous étions tous gênés par la réverbération du soleil sur les rochers blancs qui bordaient la route, aussi chaque groupe ne distingua-t-il l’autre que quand ils furent à trente mètres à peine du véhicule.

			— Mince alors ! s’étonna l’homme le plus proche de nous. Des humains ! 

			Je retins une exclamation. La procession était composée uniquement de vieux, mais vraiment vieux, presque des vieillards. Des blancs, des noirs, des Asiatiques... Toutes les ethnies semblaient représentées.

			Le Cabossé m’attrapa le coude de sa pince pour m’attirer vers lui.

			— En tout cas, Mira, ici, il n’est pas question de ghettoïsation. 
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			Tout le monde parlait en même temps, des exclamations fusaient dans tous les sens, des phrases commençaient, mais finissaient noyées dans le brouhaha, une cacophonie désagréable qui semblait ne jamais vouloir prendre fin. Je tentai vainement de faire taire toutes ces bouches comiquement ouvertes sur des mots inaudibles, je frappai vigoureusement dans mes mains, je tapai du pied. Le seul résultat fut de rajouter encore un peu plus au bruit. Devinant ma frustration grâce à son infaillible instinct animal, Aidan vint à ma rescousse. Il se campa au milieu de la route, et se mit à hurler, gueule levée, une longue plainte aigüe interminable. Il prenait à peine le temps d’inspirer une goulée d’air rapide de temps à autre avant de repartir de plus belle. La puissance de son cri était impressionnante dans un corps aussi petit. D’ailleurs, on aurait plus cru entendre un loup adulte qu’un renardeau.

			Peu à peu, une à une, les voix s’éteignirent, les bouches se refermèrent, les langues passèrent sur les lèvres pour les réhydrater, et un silence bienvenu retomba. Satisfait, Aidan cessa de hurler, et, se désintéressant de nous, s’employa à déterrer je ne sais quel trésor dans le fossé bordant la route. Les deux groupes restèrent à se dévisager avec un mélange de méfiance et de curiosité. Plus personne n’osait rompre le silence, qui menaçait de durer indéfiniment.

			Une porte s’ouvrit en grinçant, et une femme si vieille qu’elle semblait prête à tomber en poussière au moindre effleurement, soutenue par deux hommes à peine en meilleur état, sortit de la maison la plus proche. Vêtue de loques tellement rapiécées qu’elles cachaient mal ses membres malingres et burinés par le soleil des montagnes, elle offrait un piteux spectacle. Ses cheveux rares se hérissaient en touffes aléatoires sur son crâne presque translucide. Seul son regard, vif et intelligent démentait l’impression générale de décrépitude.

			— Bienvenue à Pyramid Lake, étrangers ! caqueta-t-elle, avant de partir dans une quinte de toux effrayante, qui résonnait lugubrement à nos oreilles.

			Un mouchoir dans une main, elle se couvrit la bouche, tout en nous faisant signe de la suivre. Je ne savais pas quelle attitude adopter. Tous ces vieux paraissaient inoffensifs, mais comment deviner ce que les façades des bâtiments pouvaient dissimuler comme dangers ? Aucun ne portait d’arme visible, ce qui ne signifiait pas que des soldats ne se cachaient pas quelque part. Ils pouvaient surgir brusquement, avant de nous mitrailler sans pitié. Les yeux interrogateurs de ma petite troupe me brûlaient le dos. Ils attendaient de voir ma réaction pour calquer leur attitude sur la mienne.

			Fichues responsabilités ! De quel droit exigeaient-ils de moi que je les guide ? C’était un peu facile de me laisser décider de tout, pour mieux me blâmer en cas de choix malavisé ! 

			La vieille s’était arrêtée, elle me questionnait du regard. Ce qui m’incita à lui emboîter le pas, ce fut la tache de sang frais, sombre et luisant, qui s’étalait sur le mouchoir. Quelle que soit la maladie dont elle souffrait, elle n’en avait plus pour bien longtemps, et aucun robot au monde n’aurait pu la persuader de nous tendre une embuscade. Elle n’avait plus rien à perdre ni à gagner.

			Je sifflai Aidan. Il me rejoignit en deux enjambées gracieuses et nous talonnâmes la femme. Derrière moi, je devinai la présence de mes amis, à leur allure assurée et bien coordonnée. Les vieillards suivirent, frottant le sol de leurs semelles usées, une marche exténuante pour eux. L’endroit n’était même pas un village, juste quelques bâtiments serrés les uns contre les autres, entourés de champs en friche. De près, il était évident que la plupart des édifices n’avaient pas été érigés pour servir d’habitations, mais plutôt de granges ou d’entrepôts. Des mains maladroites avaient percé les murs de tôle pour y placer des fenêtres de guingois, sans vitres, qui pouvaient se fermer par des volets aux planches disjointes. Je m’imaginai immédiatement l’hiver, le vent qui pénètre en sifflant dans tous les orifices, transformant les lieux en véritable glacière.

			Plus nous avancions et plus notre nombre augmentait. Des vieux surgissaient de partout, silencieux, hagards. Pour autant que je puisse en juger, aucun n’était âgé de moins de soixante ans, et ils avaient tous en commun maigreur et air maladif. Lorsque nous arrivâmes à destination, devant une maisonnette qui avait dû être une ferme, une cinquantaine de ces ruines ambulantes marchaient avec nous. Quand je franchis le seuil sombre à la suite de la femme, qui s’était débarrassée de ses deux cannes humaines, les autres vieux barrèrent le passage, empêchant le Cabossé d’entrer avec moi.

			Je ne tins pas compte de son exclamation de frustration. Je n’avais pas peur. Ces gens si frêles ne feraient pas le poids contre une bonne poussée du robot, qui accourrait au plus petit cri. L’atmosphère de la maison était suffocante, une odeur de poussière, de pourriture, de maladie. J’en avais la nausée, l’envie de décamper au plus vite. Je me forçai à continuer. Aidan reniflait le sol avec intérêt, mais sans inquiétude. Discrètement, j’enfouis mon nez dans le foulard que je portais autour du cou sur les conseils de Tallula, censément pour protéger mon pansement des particules en suspens. J’avais renâclé à le mettre, mais j’étais bien contente de le trouver.

			La pièce n’était éclairée que d’une unique bougie puante, dont le courant d’air apporté par l’ouverture de la porte faisait vaciller la flamme, rendant malaisé l’examen des lieux. Une vague silhouette m’apparut au fond, d’où s’échappait une respiration laborieuse. Un lit. C’est vers ce lit que m’entraîna la vieille femme. L’odeur nauséabonde qui remplaçait l’oxygène dans la maison en émanait, et je n’inspirai que par la bouche. Nous nous tenions immobiles, et, la bougie ayant fini sa sarabande, mes yeux s’étant accoutumés à la pénombre, je pus détailler à loisir la forme couchée sur le matelas, et enfouie sous des couvertures râpées.

			Une femme encore plus flétrie que mon guide releva la tête et s’assit tant bien que mal. Elle sortit ses bras des couvertures et je ne pus retenir un cri d’horreur. Des boules violacées étaient disséminées sur ses avant-bras, reliées entre elles par un réseau de veines noirâtres. À certains endroits, les boules avaient éclaté, un liquide répugnant en suintait, mélange de sang et de pus. C’est de là qu’émanait l’odeur infâme. Cette femme pourrissait vivante. Mon guide se pencha et chuchota longuement à son oreille, ses propos ponctués de hochements de tête de son interlocutrice. 

			Je patientai. L’alitée répondit, mais d’une voix si ténue, si fatiguée, que je ne pus saisir un seul mot de sa phrase. L’autre femme me répéta ses paroles.

			— Tu es à la fois bienvenue, car tu ne sembles pas venir avec animosité ni mauvaises intentions ; et néanmoins une déception. Quand le bruit du moteur de ton camion a retenti dans l’air tranquille, nos cœurs ont bondi de joie. Nous pensions que les robots nous amenaient un nouvel habitant, du sang neuf et vigoureux. Dont nous avons bien besoin. Hélas, ce n’est pas le cas. Mais nous ferons contre mauvaise fortune joyeux visage. 

			Je ne comprenais rien à tout ça, à cette façon de parler qui ressemblait plus au passage d’un vieux livre qu’au langage oral. Je ne demandai pas d’explications, le sens finirait bien par venir. Durant plus d’une heure, nous discutâmes ainsi, le souffle ténu de la femme du lit traduit en paroles à peine plus audibles par l’autre. Elle lançait des affirmations sibyllines, posait des questions auxquelles je répondais de mon mieux, usant d’une voix forte, elles étaient toutes deux proches de la surdité totale.

			Patiemment, j’engrangeai les bribes d’informations livrées jusqu’à en tirer une image d’ensemble, un tableau terrible qui me glaça les sangs. Ce hameau, un parmi des centaines à travers le pays, était un mouroir, un dépotoir où étaient oubliés les citoyens inutiles. Quand un abrité atteignait un âge trop avancé pour travailler, les robots le déposaient dans un endroit comme celui-là. Les malades incurables y étaient également abandonnés. Jamais il n’avait été question de s’occuper correctement de ces personnes, contrairement à ce que nous pensions.

			Au cours de nos vies, nous avions tous vu au moins une fois un senior quitter son abri, encombré de valises, le sourire aux lèvres. La propagande prétendait que le troisième âge était le moment où, enfin, les citoyens gagnaient le droit de vivre en contact avec d’autres êtres humains. C’était la récompense de toute une existence, ce à quoi on pouvait tendre, une forme de paradis sur terre. Nous nous imaginions des maisons assez semblables aux pouponnières de notre enfance, de grands bâtiments collectifs assez vastes pour accueillir plusieurs dizaines de résidents. Sauf qu’à la différence des pouponnières, ils autorisaient rencontres et contacts.

			J’entendis l’humour désespéré dans le murmure de Tara (c’était son nom), et en compris la raison quand Willa, la deuxième vieille, répéta sa remarque.

			— La propagande ne mentait pas sur ce point, pas vrai ? Nous sommes bien ensemble. Le gouvernement oublie juste de préciser qu’on nous jette comme des hardes usées, sans rien d’autre que quelques bricoles, et un mois de rations. Pas une boîte de médicaments, pas d’outils, pas de jeunes muscles pour nous seconder au quotidien. Il ne nous reste plus qu’à crever. Si la chance est de notre côté. 

			Je frissonnai, je n’avais aucune raison de douter de la véracité de ses dires. Il me suffisait de me représenter la file de squelettes ambulants à l’extérieur pour savoir qu’elle n’inventait rien, n’exagérait pas.

			— Mais, demandai-je, pourquoi ? Pourquoi prendre soin de nous tout ce temps, pour finalement en arriver à… ça… ?

			— Sans doute sont-ils trop frileux pour nous abattre, ils se persuadent de bien agir, de se montrer “humains”. De toute façon, les robots n’ont pas le droit de mettre fin à une vie sans raison majeure. 

			Nouveau rire, entraînant une nouvelle quinte de toux, rauque, résonnant atrocement dans l’atmosphère confinée de la pièce. Je me gardai de regarder le mouchoir.

			— Nous avons des médicaments dans le camion, des antibiotiques, nous pouvons sûrement vous aider.

			Tara fit un effort surhumain pour lever sa main décharnée jusqu’à mon visage, et me tapota la joue. Willa n’attendit pas qu’elle parle.

			— Ça n’intéresse pas Tara, elle ne cherche pas à guérir, elle veut mourir. Elle est ici depuis des années et des années, plusieurs décennies, et elle en a assez.

			Tara eut un sourire tordu, et réussit à élever suffisamment le ton pour que je l’entende sans passer par son acolyte.

			— Parfois, les années fastes, beaucoup de bébés naissent. Trop. Il faut faire de la place dans les abris, il n’y a pas assez de malades, un choix est fait. J’ai été tirée au sort, alors que j’avais à peine quarante ans. J’ai été amenée à Pyramid Lake, encore jeune. C’était il y a si longtemps, si longtemps… Je suis presque aussi ancienne qu’une étoile du ciel désormais, j’ai assez vécu.

			— Tara a cent sept ans. 

			Cent sept ans ! La surprise me fit lâcher le foulard, qui retomba mollement. Je ne m’en souciai pas, oublieuse de la puanteur. Presque soixante-dix ans de présence dans cet endroit maudit, ignoré des hommes. Je pouvais comprendre sa lassitude, son envie de fermer les yeux une bonne fois pour toutes.

			— Mais, les médicaments peuvent te requinquer, te redonner des forces, insistai-je, sans conviction aucune.

			— D’autres en ont plus besoin, à mon âge ce serait du gâchis.

			Sa main serrait mon poignet, froide, osseuse.

			— Willa soupçonne l’une d’entre vous d’être une future mère. C’est elle qui doit être la priorité. Ainsi va la vie, depuis que le monde est monde. Maintenant, laisse-moi, je dois me reposer. Tu reviendras me voir demain. Si tu es encore là. Sinon, adieu. 

			Sans autre forme de procès, elle se retourna vers le mur, couvrit tant bien que mal ses épaules de la couverture, et se tut. Un ronflement irrégulier s’éleva aussitôt, et Willa me tira vers la porte. 

			Dehors, Wash, Tallula, Tyrone et les autres étaient assis en tailleur, surveillés par le Cabossé qui les protégeait de sa carcasse trapue. Les vieux s’étaient égaillés, fuyant la morsure impitoyable du soleil. Ils traînaient sous les auvents, dans l’encadrement des portes, sous les arbres, curieux de connaître le contenu de ma rencontre avec Tara. À les voir se précipiter vers Willa, je compris que Tara était une sorte de chef, de leader. J’eus un vertige à l’idée de devenir une future Tara, décatie et gangrénée, régnant sur un royaume morne et tourmenté, sans espoir. 

			Je devais trouver un moyen de vivre en sécurité, peut-être pas dans l’abondance facile dont nous avions joui jusqu’alors, mais au moins avec le minimum requis pour que l’existence ne soit pas une souffrance continue. Pendant que Willa expliquait patiemment la teneur de la conversation à ses concitoyens, je résumai rapidement la situation aux miens. Comme il fallait s’y attendre, mon récit fut interrompu par leurs cris d’indignation, des jurons, des imprécations contre Aileen Aurora et sa duplicité. Notre présidente se révélait chaque jour plus odieuse, et cela entraîna de nombreux grincements de dents.

			Dès que j’eus terminé, ils se levèrent, sortirent les cartons du camion, et commencèrent à en éparpiller le contenu, tout en encourageant les vieux de Pyramid Lake à venir prendre ce dont ils avaient besoin. Des piaillements d’allégresse envahirent tout l’espace, donnant une idée de ce que pourrait être la vie dans cet endroit, avec juste quelques équipements supplémentaires. En moins d’un quart d’heure, les boîtes furent vides. C’était amèrement délicieux de regarder ces ruines aux yeux morts s’animer, se repasser une chemise toute simple en la caressant avec ravissement. La nourriture fut prestement emportée dans le hangar qui servait de garde-manger, les outils soigneusement accrochés sur un mur, entourés de chiffons pour les préserver de la poussière. 

			J’aurais dû pester contre la disparition de tout ce qui était censé assurer notre survie, notre avenir. J’aurais dû crier stop, les empêcher de tout nous prendre. Je ne pouvais que sourire béatement, le cœur amolli par leur bonheur. À mes côtés, le Cabossé n’était pas mieux. Ses LED brillaient intensément, une trappe palpitait tendrement. Il savait tout comme moi que c’était là la chose à faire. Peut-être pas la plus intelligente ou la plus tactique. En tout cas, la plus juste, la plus appropriée.

			En nous dépouillant au bénéfice de ces misérables, nous marquions une ligne nette entre Aurora et nous. Nous donnions un sens à notre rébellion, nous déclarions la guerre au gouvernement, même s’il n’en avait pas encore conscience.
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			J’avais prévu de repartir immédiatement, à la rigueur le lendemain. C’était sans compter sur l’étonnante aptitude de ces vieux à nous faire fondre le cœur. Ils ne cessaient de nous solliciter pour réparer un volet, grimper à un arbre pour cueillir des fruits, ou tout bêtement porter les plus faibles jusqu’à une flaque de soleil qui réchauffait leurs os usés. Il y avait tant à faire à Pyramid Lake ! Tant de petits bricolages faciles, en souffrance faute de muscles pour les réaliser. De l’aube au crépuscule, nous trimions, pour tenter de redonner un semblant de dignité à la vie dans ce village damné.

			Les bâtiments regorgeaient de matériel poussiéreux qui n’attendait qu’une poigne vigoureuse. Même Tallula mettait volontiers la main à la pâte, malgré les refus indignés des vieux, qui s’entêtèrent tous à la couver en apprenant sa grossesse. Elle cuisinait des ragoûts odorants où elle jetait pêle-mêle tout ce que le Cabossé et moi rapportions de nos virées dans les environs : herbes sauvages, glands, épis de blés courageux à demi étouffés par les mauvaises herbes, petits animaux… Aidan n’était pas en reste. Il filait dès que le soleil se levait pour ne rentrer qu’à la nuit noire, une proie entre les crocs. Écureuils, lapins, mammifères dodus que nous ne connaissions pas, autant de viande savoureuse dont nous nous délections. Le troisième soir, il traîna même jusqu’à nous la dépouille d’un opossum bien gras. Épuisé par l’effort que cela lui avait demandé, il s’endormit comme une masse, sans même me laisser le temps de le féliciter.

			Les vieux n’avaient pour ainsi dire pas mangé de viande depuis des lustres, hormis quelques serpents et lézards qu’ils parvenaient à assommer à coups de bâton, et ils retrouvaient vigueur et espoir à chaque assiette avalée. Le regard plus vif, l’élocution moins hésitante, après deux petits jours ils ne ressemblaient déjà plus aux loques mourantes qui nous étaient apparues à notre arrivée. De constater ce qu’une simple amélioration de leur diète pouvait provoquer nous retournait les tripes et alimentait notre fureur. On les avait laissés là pour qu’ils crèvent à petit feu, de faim et de maladies. Le gouvernement se lavait les mains de ses seniors, trop bégueule pour se salir en les exécutant proprement.

			Le plus impressionnant était de les voir diviser les portions en parts scrupuleusement égales, sans jamais favoriser l’un ou l’autre des habitants. Dans l’une des maisons, ils avaient réuni ceux qui étaient trop mal pour se débrouiller seuls : les agonisants, les malades, les corps fatigués qui lâchaient prise. Il y régnait une odeur pestilentielle, l’endroit était répugnant. Cela ne les arrêtait pas, ils continuaient à s’occuper avec dévouement des pauvres carcasses faméliques à peine agitées d’un souffle irrégulier. Ils les lavaient, les nourrissaient, peignaient tendrement les quelques mèches de cheveux blancs, leur faisaient la conversation comme si de rien n’était. Ils savaient que quand leur tour viendrait d’intégrer le mouroir, on en ferait de même pour eux. C’était d’une beauté cruelle, mais étrangement apaisante, l’humanité dans ce qu’elle peut avoir de plus sublime, dépouillée de toute vanité.

			Très vite, le Cabossé réclama à chasser seul, il prétendait que je faisais trop de bruit, et que mon odeur alertait le gibier, contrairement à lui. Il fallait reconnaître qu’il était doué, tant pour repérer les endroits les plus giboyeux que pour créer des pièges parfaits à partir de trois fois rien. Je m’attelai donc à la remise en état de trois antiques bicyclettes rouillées trouvées dans une grange. En un jour et demi, elles rutilaient, chaînes graissées, rouille grattée, et guidons huilés.

			Quand je les exhibai fièrement, je fus récompensée de ma peine par un concert d’exclamations réjouies. Jeunes comme vieux voulurent les essayer, et il me fallut les discipliner comme un troupeau d’enfants surexcités. À la queue leu leu, chacun son tour ! Nous nous prîmes quelques fous rires mémorables à voir ces silhouettes malhabiles tenter de dompter la gravité, roues qui tanguaient dans tous les sens, avant de s’étaler dans un nuage de poussière.

			 Un volontaire sûr de lui attrapait le vélo d’une poigne ferme, passait sa jambe au-dessus de la fourche (plus ou moins souplement en fonction de l’âge), déposait son fessier sur la selle, et se lançait. Des hourras d’encouragement l’accompagnaient, ponctuaient sa course en zigzags de cris de frayeur quand l’engin menaçait de culbuter le brave cycliste par-dessus le guidon. Tous ceux qui tentaient l’aventure se voyaient récompensés de leur hardiesse par des félicitations sonores et de grandes claques dans le dos en guise de consolation, dont la douleur venait s’ajouter aux écorchures et hématomes héroïques récoltés lors des chutes successives. 

			Moi-même je terminai avec la paume des mains arrachée, les genoux couronnés et deux ou trois bosses. Mais qu’importe ! Comme les autres, je finis par maîtriser la machine diabolique, et réussis à trouver mon équilibre. Cette sensation de presque m’envoler dans les descentes, de sentir le vent gifler mes oreilles valait bien quelques bobos. Pédaler pouvait être fatigant, mais moins que de marcher, et, après tout, chacun pouvait le faire à son propre rythme. 

			Les vieux me remercièrent chaleureusement : je venais d’agrandir leur rayon d’action. Jusqu’alors, ils arrivaient à se traîner, péniblement, au lac salé, distant de quelques kilomètres, mais guère plus. Ils en rapportaient quelques litres d’eau qu’ils laissaient s’évaporer pour en extraire le précieux sel. C’était à peu près tout ce qu’ils s’autorisaient comme excursions. Les vélos alliés aux cartes dont nous disposions allaient leur permettre de se rendre dans les rares villes environnantes, et de récupérer les objets de première nécessité qui leur faisaient défaut, ou qui avaient besoin d’être remplacés. Au lieu d’attendre et d’espérer une nouvelle arrivée, rongés de culpabilité.

			Aurora poussait la perversité jusqu’à assortir chaque abandon d’abrité à Pyramid Lake d’une livraison de nourriture et d’ustensiles divers. Des casseroles, des brosses à dents, des couvertures, parfois des sachets de graines, un nouveau citoyen à Pyramid Lake signifiait invariablement de quoi subsister quelques mois supplémentaires. Willa me raconta que de temps en temps, les colis contenaient également des boîtes de médicaments. Je comprenais mieux leur empressement à venir à notre rencontre dès que leurs oreilles avaient entendu le bruit de notre moteur. 

			Mes vélos leur offraient un cadeau inestimable : ne plus avoir à sans cesse espérer l’arrivée d’un nouveau malheureux, ne plus dépendre de l’aumône méprisante d’Aileen Aurora. Wash le réalisa aussitôt, et s’attela à la confection de petites remorques à accrocher aux bicyclettes. Elles étaient moches, fabriquées de bric et de broc, sans grâce ni attrait. Mais elles avaient une contenance impressionnante, tout en donnant plus de stabilité aux deux-roues (ce qui n’était pas négligeable pour des cyclistes débutants). Informée de tous ces progrès, les vélos, les remorques, les pièges, Tara me fit passer un message de remerciements court, mais sincère.

			Je profitai de cette longue halte pour contacter Lewis, le tenir au courant des événements, et lui annoncer ma venue. Il n’y avait pas l’électricité à Pyramid Lake, mais les routeurs et les antennes relais d’autrefois, toujours présents, me permirent de me connecter, après un sérieux décrassage. Le Cabossé leur fixa des panneaux solaires et opéra sa magie habituelle. Après une dizaine de minutes d’attente, dévolues à brouiller une éventuelle surveillance, la face débonnaire de Lewis apparut sur mon écran.  

			— Mira ! C’est toi, c’est bien toi ? Bon sang ! Que c’est bon de te voir !

			Sa sollicitude affectueuse et inquiète me fit monter les larmes aux yeux.

			— Ta bobine passe aux infos gouvernementales cinquante fois par jour. Ça fait flipper !

			— Cinquante fois ? Waouh !

			— Oui, au moins. 

			— Toujours le même spot ?

			— Il y a deux ou trois variantes, mais le message est le même. Tu es l’ennemi public numéro un, à cause de toi l’humanité est en danger, tous les moyens sont autorisés pour te mettre hors d’état de nuire. Jusqu’ici, je me suis rassuré en me disant que tant qu’ils diffusaient l’avis de recherche, c’était bon signe. C’était qu’ils ne t’avaient pas attrapée. Mais je t’avoue que ça me soulage d’avoir de tes nouvelles pour de vrai. Qu’est-ce que tu as fait ? 

			— Au départ, je me suis juste sauvée, j’ai quitté l’abri. Sans idée vraiment définie. Mais il s’est passé tellement de choses depuis, si tu savais…

			— Je sais au moins que tu as réglé son compte à ce petit merdeux de Paul.

			Je ne pus retenir un rire, Lewis l’avait toujours trouvé faux et superficiel. Comme il avait raison !

			— Je ne sais même pas par où commencer.

			— Commence par le commencement.

			Je renouais avec l’humour idiot et bienfaisant de mon meilleur ami, et cela me faisait un bien immense.

			— Dans la même semaine, j’ai adopté un renard, j’ai retrouvé ma mère, et je me suis acoquinée avec un robot livreur.

			La bouche ouverte sur un « oh » stupéfait, Lewis tarda à répondre.

			— Et j’ai rencontré des gens, que j’ai amenés avec moi. Ah, et j’ai arraché mon implant.

			— OK, là, je dois reconnaître que je suis largué.

			Derrière moi, des pas lourds, éreintés, retentirent. Je me retournai et me trouvai face à face avec Tyrone et Washington. 

			— Oh, vous tombez bien ! Je vous présente Lewis Landry, c’est chez lui que le Cabossé et moi avons l’intention de nous rendre.

			La réaction de Wash, fulgurante, m’effraya.

			— Tu es dingue ? Tu te connectes ?

			Il tendit la main vers le câble reliant mon ordinateur à l’antenne-relais, mais je le griffai violemment pour l’en empêcher.

			— NON ! Ne débranche pas ! 

			— Tu nous mets tous en danger, répliqua-t-il, la voix assourdie par la colère.

			— Tu me prends pour une débutante ? J’ai couvert mes traces, je suis indétectable. 

			Wash me dévisagea quelques secondes, tout en frottant sa main. À ma grande honte, mes ongles avaient transpercé sa peau, et le sang gouttait. Mais il l’avait bien cherché aussi !

			Il murmura :

			— Personne n’est indétectable.

			La voix goguenarde de Lewis s’éleva derrière nous.

			— Personne n’est indétectable, c’est vrai. Mais Mira est sûrement la plus à même de repousser indéfiniment la détection. 

			— De toute façon, le mal est fait. Je me présente, Washington Lovell, mais tout le monde m’appelle Wash. Et lui, continua-t-il en désignant Tyrone du pouce, c’est Tyrone Tyburn.

			Lewis fronça les sourcils, et une mimique interloquée envahit ses traits.

			— Enchanté, Wash, enchanté Tyrone. Wash, si tu me permets, tu cumules les bizarreries ! 

			Tyrone et Wash revenaient d’une journée aux champs environnants, où ils avaient bêché et retourné la terre des heures durant. Ils étaient sales, suants, et sans doute courbaturés de partout. Mais cela n’empêcha pas Washington de prendre en un dixième de seconde une posture menaçante.

			— Ah oui ? Et en quoi, je te prie ?

			Lewis éclata de rire, de son rire tonitruant et terriblement communicatif, qui dégoulinait de sincérité.

			— Et si on s’appliquait à abaisser les niveaux de testostérone, histoire de pouvoir discuter sereinement ? 

			Je m’esclaffai sans retenue. Du Lewis pur jus !

			Washington hésita un peu, écartelé entre l’envie de boxer l’écran et celle de s’asseoir pour se reposer, et écouter ce que Lewis avait à dire. Il finit par opter pour la deuxième solution, et s’accroupit, vite imité par Tyrone.

			— OK, je t’écoute.

			— Déjà, je te signale, au cas où tu ne l’aurais pas encore remarqué, commença-t-il avec le plus grand sérieux, tu es noir, très très noir. Et ça, vois-tu, ce n’est pas courant pour moi. Mais j’imagine que Mira t’en a parlé. 

			Washington ne réussit pas à conjurer suffisamment de colère pour rétorquer vertement. Il serra les poings, les détendit, et un sourire inattendu étira ses lèvres. Imperturbable, Lewis enchaîna.

			— Et tu es la seule personne que je connaisse à ne pas avoir les initiales nom-prénom identiques.

			Le Cabossé, fier de pouvoir répondre, passa sa tête devant moi pour réciter :

			— Pendant plus d’un siècle, aucune grossesse gémellaire n’a eu lieu. Mais depuis trente ans, elles commencent à réapparaître. Le système de transmission des noms n’avait pas prévu cette éventualité. Pour faire face au retour de ces grossesses multiples, il a été décidé de donner un prénom avec même initiale au premier né, et une initiale différente au second, troisième… De cette façon, les robots savent immédiatement à qui ils ont affaire en fonction de son nom. Et…

			Je le bousculai sans ménagement, et l’interrompit.

			— C’est bon, on a compris, le Cabossé. 

			Je repris ma place devant la webcam. Sur l’écran, Lewis se marrait sans retenue.

			— Dis donc Mira, c’est un livreur ou une encyclopédie ambulante ?

			— C’est un livreur amélioré et trafiqué.

			Je sentais l’envie absurde de le défendre.

			— Il m’a été très utile, je ne sais pas ce que j’aurais fait sans lui.

			Wash me tapota l’épaule.

			— Ne reste pas trop longtemps en ligne, il ne faut pas tenter le sort… 

			J’opinai et revins à Lewis. Nous discutâmes encore un moment, et c’est lui qui me souffla l’idée de coucher sur le papier tout ce qui m’était arrivé, afin d’en faire un carnet de bord pour informer les abrités, et les pousser à se révolter. Lui toujours qui proposa de préparer une sorte de jeu de piste dans les méandres obscurs du vieil Internet pour les dissidents déterminés et doués en informatique. En attendant que je le rejoigne, il allait s’employer à « recruter » un maximum de monde, enjoindre à d’autres personnes de s’associer à nous. Et, idée géniale, il comptait se mettre à fabriquer un stock de couvertures d’aluminium, que nous pourrions cacher dans des endroits stratégiques, à disposition des évadés qui voudraient aider leurs amis à sortir. L’étincelle de la révolte couvait déjà un peu partout dans le pays, il suffisait de souffler légèrement dessus pour que tout s’embrase.

			Il conclut avec sagesse :

			— L’histoire de l’aluminium ne va pas rester bien longtemps secrète, il faut prendre les devants.

			— Lewis, je t’adore ! Tu es l’autre moitié de mon cerveau.

			— La meilleure moitié en plus ! Bon, allez, file avant de te faire repérer. Je t’attends avec impatience. Je vais guetter votre arrivée. Prends soin de toi, Mira. 

			Je sortis de cette conversation requinquée, optimiste, et pleine de détermination. 

			Restait à convaincre la troupe de l’importance de nous arracher au dénuement affectueux de Pyramid Lake, les persuader que nous leur serions plus utiles sur le long terme si nous tentions de changer l’ordre des choses.

			Ça n’allait pas être une mince affaire.
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			— Je pense que ça ne va pas être possible, Mira. 

			Tallula se tenait debout face à moi, les poings sur les hanches. Sa position tirait sur sa chemise et dévoilait le début d’un renflement de l’abdomen, annonciateur de l’enfant à naître. Émue par ce spectacle, je ne réagis pas à ses mots, dont la signification m’échappait. Je venais d’exposer mes intentions aux autres, en quelques phrases, résumant ma conversation avec Lewis. Ils m’avaient écoutée avec attention, hochant la tête à plusieurs reprises. J’étais maintenant assurée qu’ils seraient d’accord avec moi, contrairement à ce que j’avais imaginé.

			Le crépuscule arrivait en douce, nappant les visages sombres d’ombres supplémentaires, leurs yeux brillaient d’autant plus fort. Les rares interruptions pendant mon long monologue n’avaient rien d’inquiétant. J’avais conclu ainsi mes explications :

			— Cela fait dix jours que nous sommes à Pyramid Lake, nous partirons demain matin. Cela nous laisse le temps de rassembler nos affaires, et de faire nos adieux. 

			Je m’attendais éventuellement à des exclamations de regret, mais pas à cette phrase de Tallula. Je bafouillai :

			— Pas possible ? Que… ? Mais, c’est-à-dire ?

			— Mes mots sont clairs, il me semble. 

			— Tu veux dire que c’est trop juste ? Tu as besoin de vingt-quatre heures supplémentaires ?

			Tallula s’assit en tailleur devant moi, un léger sourire flottant sur ses lèvres pulpeuses.

			— Non, je veux dire que je ne pars pas. Et je ne suis pas la seule.

			Elle bougea la tête de gauche à droite, et, comme sur un signal invisible, plusieurs insurgés vinrent s’accroupir avec elle.

			— Nous en avons discuté entre nous. Nous te sommes reconnaissants de nous avoir amenés jusqu’ici, de nous avoir aidés à franchir le pas de l’évasion. Mais notre route s’arrête ici. 

			Ses compagnons hochaient la tête vigoureusement, pour marquer leur accord. Tyrone, Peggy et les autres. Seul Wash restait dans son coin, une expression sibylline dans le regard. Désaccord ? Hésitation ? Je ne le connaissais pas assez pour déchiffrer ses sentiments.

			— Mais pourquoi ? Je croyais que vous étiez d’accord pour tenter quelque chose contre le gouvernement, pour révéler la vérité aux abrités ?

			Tallula haussa les épaules.

			— Tu n’as pas besoin de nous pour ça, pas VRAIMENT besoin de nous. Alors qu’ici… 

			D’un geste las, elle engloba les maisons frileusement collées les unes aux autres, leurs habitants fragiles réfugiés à l’intérieur en prévision de la fraîcheur nocturne. Je savais ce qu’elle voulait dire. Notre arrivée avait radicalement altéré les conditions de vie de Pyramid Lake, pour le mieux. J’étais la première à me sentir mal à l’aise à l’idée de les rendre à leur existence torturée.

			— Si nous parvenons à faire plier le gouvernement, nous évoquerons en priorité l’infamie du sort des seniors.

			— Si, Mira, si. Willa et les autres n’ont plus le temps d’attendre d’hypothétiques changements. Et, à titre personnel, donner naissance à mon bébé dans un lieu où il sera entouré de grands-parents affectueux, c’est un plus à ne pas négliger. 

			Avec toute la splendeur de mon caractère versatile, je sentis la panique m’envahir à l’idée de me retrouver en l’unique compagnie du Cabossé pour rallier la Californie, et rejoindre Lewis. Je ne pensais qu’à me débarrasser d’eux au début, et voilà que je ne voulais plus que les convaincre de changer d’avis. Surtout Washington. J’envisageais avec peine de continuer mon périple sans sa présence forte et rassurante.

			— Vous comptez tous rester ? hasardai-je du bout des lèvres.

			— Non, moi je pars, répondit aussitôt Wash.

			Ouf ! pensais-je, soulagée.

			— Il faut bien que quelqu’un veille sur toi, Mira, et t’empêche de faire n’importe quoi. Je me suis porté volontaire pour cette tâche ardue. 

			J’avais beau savoir pertinemment qu’il se moquait de moi, et qu’il s’agissait d’une blague, je ne pus me retenir de répliquer, d’un ton que j’espérais plus incisif que geignard :

			— Oh, mais je peux très bien me passer de toi ! Le Cabossé et Aidan me suffisent, et ils seront de bien meilleurs compagnons de voyage !

			Je m’étais sentie rougir, de rage et de regret mêlés, et l’intervention du Cabossé ne fit qu’empirer les choses.

			— Ne vous en faites pas, Washington. Mira est très soupe au lait, mais néanmoins fort sympathique.

			Le sérieux avec lequel le robot avait dit cela provoqua une explosion de rires dans toute l’assistance, sous mes yeux stupéfaits. Je n’eus d’autre choix que de me joindre à l’hilarité générale, d’abord avec réticence et une absence totale de sincérité. Puis, plus franchement, jusqu’à finir par me tenir les côtes avec autant de bonheur que mes amis. Chaque fois que l’un de nous parvenait à se calmer, les hoquets de ses voisins le faisaient repartir de plus belle. Tallula suppliait d’arrêter, Tyrone se roulait presque par terre, et le Cabossé agitait follement ses LED. Même Aidan sautait dans tous les sens, pour ne pas être en reste.

			Nous savions tous que ce fou rire à la limite de l’hystérie ne servait qu’à masquer notre tristesse à l’idée de nous séparer, séparation marquée par la possibilité trop réelle de ne jamais nous revoir. Mais bon sang, que ça faisait du bien de rire !

			Le reste de la soirée se passa dans un silence presque religieux, chacun vaquant à ses occupations. Washington et Tyrone tinrent un long conciliabule à voix basse avant d’aller dormir. Tallula rangea dans le camion les maigres possessions ayant survécu à la distribution effrénée du premier jour. Le Cabossé montra à John, un sémillant sexagénaire, parmi les plus jeunes citoyens de Pyramid Lake, comment poser et fabriquer des pièges dans les bois. Je me concentrai sur la copie de toutes les cartes à notre disposition, qui allaient servir à localiser précisément les exploitations agricoles des environs. Autant profiter de la cécité des robots pour voler de la nourriture discrètement, en attendant que l’afflux de sang jeune permette de cultiver autour des maisons.

			Je dormis d’un sommeil de plomb, étonnamment, et m’éveillai fraîche et dispose, prête à repartir. Nous avions une cinquantaine de kilomètres à parcourir sur des routes secondaires pour atteindre la Californie. Ensuite, une artère plus importante nous ferait traverser quelques sommets boisés, jusqu’à Paradise, où se trouvait l’abri de Lewis. L’affaire d’une petite journée, tout au plus. Une fois là-bas, je comptais bien convaincre Lewis d’aller voir l’océan, avant d’entamer une quelconque action contre le gouvernement.

			Lewis avait réussi à trianguler approximativement l’origine du signal des serveurs d’Aileen Aurora, dans le sud de la Californie, un peu avant d’arriver à l’ancienne mégapole de Los Angeles. Cette information ne garantissait pas qu’elle-même s’y trouvait, mais il fallait bien commencer quelque part. Ce serait notre objectif numéro un, mais, plus nous nous en rapprocherions, plus nous risquerions d’être repérés. Voyager en mode parano, à regarder sans cesse par-dessus son épaule, n’est pas la meilleure façon d’apprécier le paysage. J’avais tellement envie de plonger mes orteils dans l’eau salée que j’étais prête à sacrifier une journée. Je ne doutais pas de réussir à rallier Wash et Lewis à mes vues, ils devaient être tout aussi curieux que moi.

			Aidan sauta dans le camion en premier, pressé de repartir en vadrouille. J’avais hésité à le confier à Tallula, pour qu’il continue à chasser les repas de la communauté, mais je n’avais pu me résoudre à m’en séparer. À le voir dans le véhicule, les yeux joyeux et la queue frétillante, je me dis que j’avais opté pour la bonne solution. Son instinct le poussait au mouvement, à la découverte, pas à une vie sédentaire. Un jour viendrait probablement où il disparaîtrait de mon existence pour toujours, appelé ailleurs par ses pulsions animales.

			Washington prit le volant, et nous partîmes, le soleil encore bas sur l’horizon. Sans nous concerter, nous avions tous les deux eu cette idée d’annoncer notre départ pour le courant de la matinée, et de filer à l’anglaise avant que tout le monde se réveille. Cela évitait les adieux larmoyants et interminables, et une ambiance plombée dans le véhicule. Le Cabossé brancha son disque dur sur un vieil enregistrement de chansons country, dont les notes entraînantes au service de paroles mélancoliques convenaient parfaitement à notre humeur.

			Le mois de septembre était bien avancé, peut-être même fini. Je n’avais pas tenu le compte des jours, et je n’avais aucune idée de la date exacte. J’en avais un peu honte, surtout comparé à la rigueur avec laquelle les gens de Pyramid Lake consignaient dates, événements et décès. Je n’osais pas demander au robot ou à Wash. Je trouverais bien un moyen. En tout cas, l’été était bien fini, car, même si les journées étaient encore très chaudes, les nuits étaient devenues carrément glaciales, et les aubes très brumeuses et humides. Nous franchîmes la frontière entre le Nevada et la Californie dans un brouillard si dense que nous roulions au pas.

			Impossible d’y voir clair à plus de trente mètres, et le dispositif du Cabossé pour discerner la route en amont ne nous était d’aucune utilité. Je me réfugiai à l’arrière pour continuer à écrire mon histoire. Est-ce le hasard qui nous fit nous arrêter à cet endroit précis ? Un sale tour du destin, aidé par le brouillard ? Comment savoir ? La route remontait vers le nord, formant une boucle dans la montagne avant de redescendre vers Paradise, en suivant le cours tortueux d’une rivière sauvage.

			Washington en eut assez de s’user les yeux sur l’asphalte, ce que je pouvais comprendre, et prétexta une envie pressante pour décider d’une halte. Une fois arrêtés, nous trouvâmes le panorama magnifique. Des bandes de brume paresseuses flottaient au-dessus de la rivière, puis allaient s’écraser sur les arbres touffus qui bordaient la route. Wash avait garé le camion dans une niche prévue à cet effet. En face, un sentier bucolique partait dans les bois, invitant à le suivre à petits pas tranquilles. À l’entrée du sentier, un vieux panneau déglingué, intimant aux automobilistes d’appeler la police pour signaler les conducteurs ivres, nous fit longuement pouffer. Aucun risque ! 

			Wash s’éloigna d’un côté, et moi de l’autre. Je n’étais pas fâchée de me dégourdir un peu les jambes. J’aspirais à pleins poumons l’air piquant et pur, qui laissait un léger goût presque métallique dans le fond de ma gorge. Depuis combien de temps ces lieux n’avaient-ils pas été foulés par un pied humain ? Hormis le serpent de bitume de la route et le panneau, on aurait pu croire que jamais l’homme n’avait existé. Je m’enfonçai un peu plus dans la forêt, et ma sensation d’être seule au monde s’accentua encore. Perdue dans mes pensées, je ne pris pas garde tout de suite au grondement qui augmentait, couvrant peu à peu celui de la rivière qui dévalait la montagne. La plus faible teneur en oxygène de l’air que je respirais m’avait sans doute ralenti le cerveau, car ce n’est que lorsque le drone fut juste à la verticale du camion que je compris ce qui se passait.

			— Le Cabossé ! Aidan ! hurlai-je en revenant sur mes pas à toute vitesse.

			J’entendais Washington crier aussi, quelque part sur ma droite, mais les arbres le cachaient à ma vue. 

			Avant que je ne retrouve la route, Aidan surgit sur le sentier, les oreilles baissées d’inquiétude. Il était suffisamment futé pour avoir senti que le moteur du drone n’augurait rien de bon. Je tendis les bras sans m’arrêter de courir, et il sauta dedans. Ma petite boule de fourrure était saine et sauve, j’en éprouvai une euphorie subite. Mais mon soulagement fut de courte durée.

			Quand je débouchai à l’orée du sentier et des bois, je vis le Cabossé planté au milieu de la route, affolé, le drone à une dizaine de mètres au-dessus de sa tête. Comme chaque fois qu’il ne savait comment réagir, il vibrait de partout, ses trappes claquaient. Il regardait l’appareil. Je ne pouvais discerner le moindre bruit, tous les sons étaient couverts par le moteur puissant de l’engin, mais je devinai sans peine que son ventilateur s’évertuait à prévenir la surchauffe.

			J’ouvris la bouche pour lui crier de me rejoindre à l’abri, mais les mains robustes de Wash me saisirent, une sur mes lèvres pour me faire taire, et l’autre autour de ma taille pour m’empêcher d’avancer. Je me débattis comme une sauvageonne, prête à le griffer, à le mordre, n’importe quoi pour qu’il me lâche. Mais il était trop musclé pour moi, mes efforts n’avaient pas plus d’effet qu’une plume luttant contre le roc qui la maintient prisonnière.

			Il approcha ses lèvres tout contre mon oreille, et chuchota, essayant de couvrir le bruit du moteur sans se faire remarquer :

			— Calme-toi, Mira. On ne peut rien faire pour le moment. Attendons de voir ce que va faire le drone. Avec un peu de chance, il va penser que c’est un robot livreur tout ce qu’il y a de plus banal, et passer son chemin.

			Il desserra légèrement son étreinte, sans retirer sa main de ma bouche.

			— Tu as compris ? Tu es d’accord ?

			Je hochai la tête.

			— Je peux te lâcher sans que tu fasses quelque chose de stupide ? 

			Nouveau hochement.

			— Promis ? 

			Je n’avais aucune intention de tenir ma promesse, mais je lui fis signe que oui.

			Doucement, comme s’il ne me faisait que moyennement confiance, il me libéra. J’étais prête à bondir, pour tirer le robot à l’abri, mais la scène qui se déroulait sous mes yeux me stoppa net.

			Un filament bleu très vif, qui pulsait sur un rythme presque hypnotique, jaillit du drone et descendit jusqu’au Cabossé, puis se divisa en multiples fils plus petits avant de s’infiltrer par tous ses orifices. Wash chuchota :

			— Aïe, je pense qu’il le teste, pour savoir s’il est légitime ou pas. 

			À l’évidence, le drone décida qu’il avait affaire à une machine illégale, car la couleur des fils s’intensifia encore, jusqu’à devenir presque blanche et aveuglante. Le Cabossé se retrouva vite encerclé de toutes parts par l’étrange matière qui grésillait, couvrant même le bruit mécanique du moteur. Soudain, une sorte d’explosion retentit et les filaments disparurent, laissant le robot agité de secousses incontrôlables. Des étincelles surgissaient de son corps, et allumaient des flammèches dans l’herbe sèche du fossé. Un grincement strident s’échappait de ses haut-parleurs, montait dans les aigus à mesure que sa carcasse s’abandonnait aux trépidations. Un son atroce, que je ne pouvais qu’associer qu’à l’extrême souffrance qu’il devait ressentir. Puis, il s’écroula.

			Satisfait, le drone envoya des giclées bleues dans les pneus du camion, et s’en alla. Comme ça, sans plus chercher à savoir si le Cabossé était seul. La logique binaire des machines…

			— Qu’est-ce qu’il a ? Que lui a fait le drone ?

			— Une forme d’électrocution, je pense, très forte, très intense.

			Je suppliai, les mains tordues de peine.

			— On va l’aider, maintenant, pas vrai ?

			— Je suis désolé, Mira. On ne peut rien faire pour lui tant qu’il y a des étincelles résiduelles. Ça nous tuerait. Il va falloir patienter.

			— Mais il va s’en sortir, hein. Dis-moi qu’il va s’en sortir !

			Wash me prit dans ses bras, embrassa mes cheveux.

			— Je ne vais pas te mentir. Il y a peu de chances qu’il s’en sorte. Les décharges ont sûrement grillé tous ses circuits.

			— Non, tu te trompes ! Il ne peut pas mourir. Il va s’en remettre, il est fort, il est spécial. 

			Je pleurais à chaudes larmes, dévastée par le chagrin. Le robot était presque un frère pour moi, à égalité avec Lewis ou Wash. Si j’avais pu, j’aurais donné ma vie pour tenter de lui venir en aide. Je m’assis en tailleur à côté de lui, aussi près que je l’osai, et me mis à attendre la fin du phénomène, pendant que Washington s’employait à piétiner de ses lourdes bottes tous les départs de feu provoqués par les étincelles.
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			Après ce qui me sembla une éternité, les spasmes s’espacèrent, les étincelles cessèrent de jaillir, et une odeur âcre de plastique fondu et de métal chaud s’éleva du Cabossé. Sa complète immobilité me parut presque pire que ses mouvements désordonnés. Je l’appelai à voix basse, tapotai son torse à l’aide d’un bâton, sans résultat.

			Je demandai à Wash, consciente de mon intonation désespérée :

			 —Tu crois qu’il est évanoui ?

			Wash me gratifia d’un sourire embarrassé.

			— Je ne pense pas qu’on puisse parler d’évanouissement pour un robot.

			— Ne joue pas sur les mots. Est-il encore opérationnel ?

			— Va savoir, me répondit-il dans un haussement d’épaules.

			— Tu ne m’aides pas beaucoup.

			Dans un accès soudain de fureur, que j’attribuai sagement à sa rage d’avoir été impuissant à empêcher l’attaque du drone, il siffla :

			— Que veux-tu que je te dise ? Ses circuits sont probablement grillés, les drones sont conçus pour ça ! Il n’y a pas grand-chose à faire pour lui, occupons-nous du camion, on verra bien si quelque chose change. 

			Je m’arrachai à regret à la surveillance de mon ami, et accompagnai Wash dans une inspection du véhicule. Il avait raison, je le savais, nous ne pouvions rien faire dans l’immédiat. Nous devions penser à la suite du voyage.

			Les pneus avaient littéralement fondu, ils n’étaient plus que des flaques qui durcissaient sur le bitume. Le camion reposait sur ses jantes, il ne risquait pas de rouler dans cet état. Wash entra à l’arrière, et je l’entendis farfouiller partout. Aux jurons qu’il poussa après une minute, je conclus qu’il n’avait pas trouvé ce qu’il cherchait. Il réapparut, le découragement inscrit sur ses traits, dans sa posture, dans ses yeux.

			 — Il n’y a que deux pneus de rechange. Nous sommes fichus. Le camion n’ira nulle part dans un proche avenir. Il ne nous reste plus qu’à marcher.

			— Marcher ? m’exclamai-je. Mais nous sommes encore au moins à cinquante bornes de Paradise  !

			— Tu as une meilleure solution à me proposer ? Même si nous tombons sur une ancienne ville dans les environs, les chances de trouver un véhicule dont les roues seraient adaptées sont très maigres. 

			Il évitait soigneusement de croiser mon regard, et je compris qu’il n’osait pas me dire la vérité, évidente pour lui. Il comptait abandonner la carcasse fumante du Cabossé sur place, et continuer sa route, sans état d’âme. Je ne pouvais pas lui en vouloir, c’était la logique la plus élémentaire. Mais je n’avais nullement l’intention de m’en tenir à ce programme. 

			J’étais libre, je dirigeais cette expédition, c’était à moi de décider. Une ébauche de plan flottait au fond de ma tête, je devais le laisser mûrir, le peaufiner, avant de le mettre à exécution. Il me fallait gagner du temps, endormir la méfiance de Washington.

			— Nous ne pourrons pas marcher bien longtemps si nous sommes trop chargés. Je propose de sortir tout ce que contient le camion, et de trier ce que nous prendrons. Il faut établir des priorités raisonnées. 

			Washington opina, et se mit aussitôt à l’ouvrage, sans discuter. Ma position de chef n’était pas remise en question, c’était bon à savoir. Le tout était de le tenir occupé, concentré, afin qu’il ne remarque pas ce que je m’apprêtais à faire. Je me joignis à lui pour sortir les caisses et les déposer sur le bas-côté, en ligne bien droite. Je prétendis avoir du mal à soulever les lourds cartons, et bus ostensiblement le contenu d’une petite gourde, jusqu’à la dernière goutte. Lorsque tout fut dehors, je lançai, innocemment :

			— J’ai avalé trop d’eau d’un coup, j’ai une envie pressante. Ça te dérange si je m’éloigne un moment ? 

			Wash, qui commençait à vider la première boîte, me prêta à peine attention, se contentant d’un vague geste d’assentiment. Je pris la direction du sentier, avec le plus grand mal à me retenir de courir. Je devais agir normalement, ne pas attirer ses soupçons.

			Dans le camion, j’avais récupéré mon ordinateur portable, que j’avais hâtivement fourré dans un sac à dos, avec une batterie solaire et un routeur. Washington n’avait pas remarqué le sac quand j’étais ressortie, une grosse boîte dans les mains. J’estimais avoir environ dix minutes de tranquillité devant moi avant qu’il ne commence à se demander où je pouvais bien être passée. Le Cabossé avait un système de rangement assez nébuleux, et Wash ne pouvait que se trouver plongé dans des abîmes de perplexité en découvrant le contenu des caisses. Je m’étais bien gardée de lui signaler l’existence d’un inventaire rigoureusement tenu à jour par le robot.

			Une fois hors de vue, je me hâtai de connecter l’ordinateur au réseau, et rongeai mon frein en attendant que le brouillage soit opérationnel. En dépit de la proximité de la montagne, et de l’absence d’antenne relais, la connexion fut rapide, et Lewis répondit dès la première impulsion d’appel. Je lui résumai la situation, et il prit les choses en main, sans perdre de temps.

			— En premier lieu, il faut vérifier que sa carte-mère est encore utilisable. Branche n’importe quel port dessus, si elle se met à luire, même faiblement, on pourra peut-être sauver ton robot.

			— Mais je ne suis pas à côté de lui.

			— Désolé, Mira, mais tu vas devoir affronter Washington. Il n’y a pas d’autre moyen de faire un état des lieux des programmes. 

			Je ramassai mon matériel et revins sur mes pas. Je n’eus pas à m’expliquer, Wash comprit ce que je mijotais au premier coup d’œil. Il n’éclata pas, ne tempêta pas. Il continua ce qu’il faisait. Seules ses mâchoires serrées m’indiquaient l’ouragan intérieur qu’il retenait. J’entendis presque la voix raisonnable du Cabossé m’exhortant à prendre exemple sur lui et sa capacité à ne pas se laisser dominer par ses émotions. De nouvelles larmes me brouillèrent la vue, je les essuyai impatiemment et dis à Lewis que j’étais prête à suivre ses instructions.

			Les soins au robot durèrent toute la journée, longtemps après que Wash avait terminé d’inventorier et trier nos biens, longtemps après qu’Aidan avait renoncé à attirer mon attention sur le tas de petits animaux morts qu’il formait devant le camion, et que Wash se mit à dépecer et cuire. 

			Lewis avait une représentation assez nette de l’intérieur d’un livreur, bien qu’il n’en ait jamais examiné, mais qui ne correspondait pas tout à fait à la réalité. Il nous fallut beaucoup tâtonner, tester, essayer, nous tromper, recommencer. Il m’indiquait la pièce précise que je devais chercher, à l’aide de croquis clairs qu’il mettait une éternité à dessiner. Je fouinais alors dans les entrailles du Cabossé, en m’aidant d’une minuscule lampe torche. Quand je pensais avoir trouvé, je tournais l’ordinateur vers la pièce, pour que Lewis puisse vérifier que c’était bien la bonne. Pour ce faire, je devais me tordre, me mettre dans des positions inconfortables, la lampe entre les dents pour éclairer tout en tenant l’ordinateur. J’aurais pu réclamer l’assistance de Wash, mais mon orgueil me l’interdisait.

			Ensuite, laborieusement, je réparais en respectant pas à pas les indications de Lewis. Tout au long de ces heures, je regrettai amèrement de ne pas avoir plus cherché à étudier l’aspect technique et matériel des ordinateurs. Cela nous aurait permis de gagner du temps. La tension était maximale, en raison du risque élevé de faire une erreur qui condamnerait définitivement le Cabossé. Sans compter que Lewis m’expliqua clairement dès les premières minutes qu’un dispositif de défense, prévu pour faire exploser le robot, pouvait exister.

			— Les soldats en sont pourvus, je le sais de source sûre, puisque j’ai aidé à la conception du procédé. Si une personne ou une machine, non habilitées, bidouillent les circuits d’un soldat, BAM ! Il saute. Tu auras peut-être la chance que le Comité n’ait jamais pris la peine d’en équiper les livreurs, vu qu’ils sont de facture bien plus ancienne.

			— Génial ! Exactement ce qu’il fallait pour me détendre !

			— Eh ! Ne t’en prends pas à moi, je n’y suis pour rien.

			— Quelles sont les probabilités que ça arrive ?

			— Je dirais une chance sur cinq. 

			Pas réjouissant… Mais le simple fait de parler de probabilités avait suffi à raffermir ma détermination. Quels que puissent être les risques, je devais au robot de faire tout ce qui était en mon pouvoir pour le ramener à lui.

			Les premiers tests pilotés par Lewis étaient encourageants, les structures vitales du Cabossé étaient, sinon intactes, du moins récupérables. Si j’arrivais à suivre à la lettre les consignes de Lewis, avec rigueur et application, peut-être alors… Indifférente à la sueur qui coulait dans mon dos et sur mon front, muselant la faim et la soif, reléguant dans un coin de mon esprit la trouille qui menaçait de faire trembler mes mains, je m’activai.

			 Ma tâche était encore compliquée par les modifications apportées par Mandy. Chaque anomalie pouvait aussi bien être un circuit qu’elle avait ajouté qu’un dispositif de mise à feu assorti de son explosif. Je devais montrer l’image à Lewis, qui en faisait une copie d’écran, puis l’analysait longuement, avant de me donner son verdict, qui tenait plus de la supposition éclairée que de la certitude, comme il ne manquait pas de me le rappeler à chaque occasion. J’avais beau marmonner qu’il me stressait inutilement, il lançait avant chaque intervention de ma part sur un circuit :

			— Attends, Mira ! Garde bien à l’esprit que je me trompe peut-être !

			— J’ai compris ! 

			Des heures durant, j’ai ressoudé, délicatement coupé, reconnecté, doucement frotté, nettoyé… Toujours aucun signe de vie du Cabossé. Je sentais bien que Lewis ne continuait que parce qu’il ne savait pas comment me dire qu’il n’avait plus d’idée ni d’espoir. Il n’y croyait plus. Nous avions essayé toutes les solutions qui nous venaient à l’esprit, y compris lui administrer une nouvelle décharge directement dans le processeur, pour voir si cela ne pouvait pas provoquer le redémarrage de son système. Le ventilateur tournait, faiblement, le processeur envoyait des données, même si elles n’avaient ni queue ni tête. Mais les LED restaient obstinément éteintes.

			Je ne suis pas fière d’avouer que j’ai aussi fini par sombrer dans le pessimisme et que je me suis résolue à lui dire adieu. J’ai commencé à ramasser les outils et à les ranger dans les trappes devenues inutiles, j’ai passé un chiffon pour lustrer la carcasse métallique et en ôter les dernières traces de brûlé. Washington a compris que je renonçais et l’odeur de sa sueur masculine a imprégné l’air autour de moi. Il s’était rapproché, prêt à me consoler quand enfin je me laisserais aller à mon chagrin.

			Je tombai à genoux, tremblante. Aidan vint me lécher les mains, puis, bizarrement, s’installa sur le torse du Cabossé. Il se mit à gémir en sourdine, partageant ma tristesse. Une flambée de rage acide m’envahit soudainement, dévorant les larmes sur son passage. J’étais en colère contre le monde entier, contre Aileen Aurora qui permettait l’envoi des drones meurtriers, contre Wash qui me regardait craquer, contre Tallula qui avait connu un amour puissant. Et contre moi qui m’avérais incapable de protéger ceux auxquels je tenais. Je faisais le plus piètre chef révolutionnaire que la terre ait jamais porté. Ma soi-disant rébellion n’était qu’une bouffonnerie sinistre qui venait d’anéantir le courageux robot.

			Quelque chose se rompit, la digue qui contenait mes émotions. Elles s’échappèrent dans un tourbillon de mots hurlés alors que je tapais à grands coups sur le Cabossé.

			— Merde, merde, merde ! criai-je en sanglotant. Tu ne peux pas me faire ça, tu ne peux pas me laisser ! On a besoin de toi ! MERDE ! 

			L’improbable arriva, sous la forme d’un long sifflement bouleversant qui fit frissonner le robot. Inquiet, Aidan sauta dans l’herbe, oreilles dressées. Je devinai la surprise de Wash derrière moi, une brusque accélération de sa respiration. Le Cabossé émit une sorte de toux caverneuse, qui expulsa des particules noires de plusieurs orifices. Quelques-unes de ses LED se rallumèrent, et ses haut-parleurs grésillèrent un peu. Sa pince cliqueta comme un vieil outil rouillé qui n’a pas servi depuis des lustres, et vint caresser ma main.

			Puis il parla, d’une voix aigre, en éjectant de la suie par les trous de ses enceintes à chaque syllabe.

			— Mira, quel langage ! 

			Avec le rire soulagé de Lewis en fond sonore, je pensai que je m’étais escrimée toute la journée à le sauver, et qu’il avait suffi de quelques grossièretés pour que le miracle ait lieu. Cher, cher Cabossé, tellement épris de bienséance.

			Tandis qu’il finissait de retrouver ses esprits, et qu’il procédait à un examen poussé de chacune de ses fonctions, Wash et moi préparâmes les sacs que nous allions emporter. Notre marche jusqu’à Paradise s’annonçait plus riante avec les capacités du robot, nous pouvions prévoir des bagages plus conséquents, sans avoir à choisir par exemple entre la nourriture et les vêtements de rechange. Je me sentais de nouveau légère et optimiste, en mesure de réaliser des merveilles insoupçonnées.

			Je ne voulais pas rester à cet endroit funeste une seconde de plus que nécessaire. Aussi, dès que le Cabossé se déclara prêt à prendre la route, je donnai le signal du départ, sans me préoccuper de l’imminence de la nuit. Avec le robot, Aidan et Wash à mes côtés, je n’avais peur de rien.

			Je décidai d’incendier le camion en partant, pour ne laisser aucune trace exploitable, au cas où le passage du drone soit suivi dans un avenir proche par l’envoi de soldats. Dans les ombres ondulantes des flammes, je pris la main de Wash d’un côté, la pince du Cabossé de l’autre, sifflai Aidan, et m’élançai d’un pas résolu sur le bitume.

			 La rivière chantonnait à notre droite, une mélodie d’encouragement, insouciante.
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			Je dus vite déchanter, en sentant la résistance du Cabossé, qui n’arrivait pas à avancer tout seul. Les chenilles miniatures et les poches de gel fixées sous ses pales, qui lui offraient une aisance de déplacement sur toutes les formes de terrain, ne semblaient plus connectées à son système central. Les manipulations sommaires guidées par Lewis avaient permis de redémarrer le robot, sans toutefois lui rendre toutes ses fonctions. Je lâchai un nouveau juron exaspéré.

			Le camion flambait derrière nous, il nous fallait avancer, sous peine de rôtir sur place. L’alliage métallique qui composait le Cabossé était conçu dans un rapport optimal entre la solidité et la légèreté, mais ça n’en faisait pas pour autant un poids plume. Wash et moi nous interrogeâmes du regard. Nous n’avions que deux solutions (dont l’une était inenvisageable) : le laisser ou le déplacer nous-mêmes. Nous ne voulions pas en parler à voix haute, afin de ne pas aggraver la confusion du pauvre robot, déjà bien marri de se sentir aussi faible.

			Wash prit sur chacune de ses épaules deux des gros sacs que nous venions de déposer sur le robot, et j’en ramassai un troisième. Cela ne laissait sur le livreur que deux cartons de nourriture, solidement encordés à ses pales. Moitié poussant, moitié tirant, nous partîmes en direction de Paradise et de Lewis. Le Cabossé était lourd, bien trop lourd sous le soleil, et nous fûmes vite hors d’haleine. La route commença à aborder sa descente vers la plaine, les chenilles roulaient bien, parfaitement entretenues, mais nos efforts n’en furent pas amoindris pour autant. Nous devions à chaque seconde contrôler sa trajectoire, éviter qu’il ne bascule dans le fossé, ou ne se mette à accélérer follement en avant et ne nous échappe totalement.

			La rivière coulait désormais en contrebas, après le passage d’un pont, et nous narguait de sa fraîcheur devenue inaccessible. Si par malheur nous venions à lâcher le Cabossé, il pourrait dégringoler la pente jusqu’à l’eau, et jamais nous ne pourrions le récupérer. Il en était conscient, et son unique LED allumée clignotait d’inquiétude à chaque virage que nous prenions trop largement. Aux frémissements de sa pince, et aux vrombissements de son ventilateur, je devinais sans peine la lutte acharnée qu’il menait pour réparer les circuits défaillants et se mouvoir de nouveau seul. Sa frustration était immense. Il se considérait un peu comme un preux chevalier, chargé de ma défense et de ma protection, et de se retrouver ainsi impuissant le rendait dingue. Dans des petits nuages noirs, il râlait périodiquement, des mots hachés, parfois incompréhensibles.

			— Pas de raison… ça doit marcher… encore un… pour que… ah non ! 

			Il cliquetait de partout, ses trappes s’entrouvraient, laissant entrevoir des mouvements de fils manipulés par de minuscules pinces, il hoquetait et sursautait quand un branchement se passait mal. Lorsque la route le permettait, je lui jetais des coups d’œil furtifs. Il faisait vraiment peine à voir, le corps noirci et même carbonisé à l’endroit de ses deux bosses, les LED vacillantes et les haut-parleurs enroués. Toutes ces tentatives pour nous aider, loin d’avoir l’effet escompté, nous compliquaient la tâche. Diriger un machin rectangulaire plus haut que nous, pesant au bas mot cent cinquante kilos (et donnant l’impression de s’alourdir à chaque kilomètre parcouru), et se tortillant sans cesse, devint rapidement une épreuve bien au-delà de nos forces conjuguées.

			Je finis par jeter l’éponge, et réclamer une halte, que Washington m’accorda avec un empressement presque suspect. Nous nous réfugiâmes sous le couvert des arbres, hors d’atteinte des caméras de drones. Le Cabossé protesta vivement.

			— Pourquoi nous arrêtons-nous, Mira ? Il nous faut… quel est le mot, déjà ? Continuer ! Il nous faut continuer ! Que dit mon système de guidage ? Il reste… Ah non, il ne fonctionne plus. Combien de route reste-t-il ? Qui connaît la distance ? Aidan ? Connaissez-vous la distance jusqu’à Paradise ? 

			En entendant son nom, le renard se mit à japper de toutes ses forces, ce qui parut effarer le robot un peu plus. Comme s’il avait oublié la différence entre les humains et les animaux, et qu’il tentait vainement de comprendre ce que lui racontait Aidan. Nous étions dangereusement proches d’assister à la première crise d’hystérie de toute l’histoire des machines, et je n’avais aucune idée de la façon de le calmer. J’implorai Wash du regard, je voulais qu’il fasse quelque chose, n’importe quoi, mais qu’il apaise mon ami. C’était injuste, il n’était pas plus armé que moi pour gérer une telle situation.

			Je voyais bien, à la crispation de sa mâchoire, qu’il était tout aussi dépassé que moi, mais il réagit comme un chef. D’une voix très douce, qui obligea le Cabossé à se taire pour l’entendre, il lui parla, gentiment.

			— Du calme, mon garçon, du calme. Ne te mets pas dans des états pareils, tu vas te cramer de nouveaux circuits. Ce n’est pas grave si ton GPS est HS pour le moment. Avec la carte et la boussole, nous estimerons la distance. Aucune importance.

			L’odeur de surchauffe caractéristique d’émotion débordante s’atténua aussitôt, et le Cabossé cessa de geindre. Une LED s’illumina brièvement.

			— Mais nous devons nous rendre à Paradise. Mira doit retrouver Lewis. Et je dois me rafistoler.

			Wash ne dévia pas de son ton apaisant.

			— Et nous y arriverons, sois-en certain. Mais pour cela, il faut que tu restes serein, et que tu nous aides.

			— C’est ce que je fais ! protesta le robot d’une voix de nouveau trop aigüe. J’essaye de rebrancher tout ce qui a été détaché par la force de la décharge.

			— Je sais, le rassura Wash. C’est juste que c’est trop compliqué pour Mira et moi de te faire avancer pendant que tu t’agites à l’intérieur. Cela nous rajoute des difficultés. Je comprends que ce soit important pour toi, mais cela ne nous aide pas.

			— Comment faire ? Comment faire ?

			— J’ai une proposition à te faire. Je vais en reconnaissance, voir ce qui nous attend après le prochain gros virage. Pendant ce temps, tu continues tranquillement tes manipulations, et Mira se repose un peu. Cela te convient ?

			Le Cabossé hocha énergiquement la tête à plusieurs reprises, si fort que je craignis qu’elle ne finisse par se détacher. Il semblait rasséréné, et j’en profitai pour chuchoter à Wash :

			— On a encore au bas mot trente kilomètres avant Paradise, on n’y arrivera jamais comme ça. Si au moins on pouvait couper à travers bois… Mais tant qu’on devra le traîner comme un poids mort, ce n’est même pas la peine d’y songer, il faut rester sur la route. Avec ce que ça implique de risques.

			Wash vérifia que le robot n’écoutait pas, puis me souffla.

			— On a peut-être un peu moins à parcourir, les abris sont construits juste à côté des villes dont ils portent le nom. Avec de la chance, Paradise est édifié plus près de la route qu’il n’y paraît sur la carte.

			— Avec de la chance…

			J’avais du mal à adhérer à son indécrottable optimisme.

			— Mais même si c’est le cas, ça laisse encore une sacrée trotte.

			— Mira, ne te décourage pas ! Qui dit abris dit ressources, livraisons, véhicules. Je vais essayer de dérober un moyen de déplacement quelconque. 

			Évidemment… Contaminée par la panique croissante du Cabossé, je n’avais pas songé un instant aux infrastructures gouvernementales qui ne pouvaient manquer à l’appel à mesure que nous nous nous rapprochions de la ligne des abris. Quinze décennies d’optimisation des productions pour limiter l’empreinte de l’homme sur la planète, Nana me l’avait assez seriné à la pouponnière. Produire au plus près du lieu de consommation était la règle sacro-sainte édictée par le gouvernement et mise en œuvre par le Comité. Depuis Pyramid Lake, nous avions soigneusement suivi une route bien au nord des abris, mais plus nous allions vers la vallée, et plus nous étions susceptibles de rencontrer des vergers ou des exploitations agricoles.

			Je lançai un sourire que j’espérais ensorcelant à Wash.

			— Les robots sont aveugles, pas vrai ? Il te suffit de trouver une plantation quelconque, de t’y introduire, d’attendre que des livreurs viennent charger une cargaison et de leur piquer le camion. C’est ton plan ?

			Il me répondit avec un clin d’œil.

			— Bien pensé ! le félicitai-je. 

			Et, histoire de ne pas le laisser trop prendre la grosse tête, j’ajoutai :

			— Pour un homme…

			Il me décocha une bourrade de protestation, mais juste pour la forme. Ses yeux pétillaient.

			— Le seul hic, c’est que je ne sais pas pour combien de temps j’en aurai. Il faut qu’un camion soit présent, ou que j’attende qu’il en arrive un. Ça peut être long. Nous sommes en pleine période de récoltes, donc pas plus d’une journée à mon avis. Mais, du coup…

			Je l’interrompis.

			— Du coup, je vais devoir patienter sagement ici, en empêchant le Cabossé de devenir complètement fou, et en évitant de nous faire repérer.

			— Voilà ! Ce qui signifie, pas de feu, pas de bruit, pas de mouvements inutiles. 

			J’expirai longuement. J’enviai presque Wash, qui n’allait pas avoir la partie la plus difficile à gérer. Presque, car mes muscles douloureux d’avoir tiré le robot par la pince envisageaient avec gourmandise l’idée d’une longue pause sur un tapis moelleux d’aiguilles de pin.

			Washington partit et je me chargeai d’aller expliquer notre plan au Cabossé, qui le prit avec plus d’enthousiasme que je ne l’aurais cru. Je réussis à le convaincre d’arrêter ses efforts de réparations de fortune, qu’il valait mieux attendre d’être en présence de Lewis, dont c’était après tout le métier. Nous discutâmes de choses et d’autres en jouant avec Aidan, et je me laissai envahir par une langueur bienfaisante. Lorsque le ronronnement d’un moteur remontant la pente me parvint, je faillis ne pas y prêter attention. C’est Aidan, les poils raides sur l’échine qui me fit réaliser ce que j’entendais.

			Je posai un doigt sur mes lèvres et recouvris rapidement le robot de branchages tombés sur le sol, puis m’approchai précautionneusement de la route. Le soleil de l’après-midi rasait le camion qui arrivait et sa réverbération sur les panneaux solaires de son toit m’empêchait de bien voir. Le véhicule s’arrêta, la porte du conducteur s’ouvrit et mon cœur dansa dans ma poitrine en reconnaissant la silhouette de Wash. Il plissait comiquement les paupières pour essayer de distinguer quelque chose dans l’ombre des arbres.

			D’humeur soudain facétieuse, j’ordonnai par signes à Aidan de lui sauter dessus par-derrière, ce qu’il fit avec joie. Ce petit coquin avait acquis une force incroyable en seulement quelques semaines. En un unique bond rapide et gracieux, il renversa Wash, qui atterrit le nez dans la poussière, le renard sur la tête. Je me tenais les côtes en riant de bon cœur, et même le Cabossé lâcha quelques bruits qui pouvaient s’apparenter à un rire.

			Wash prit la farce de bonne grâce et se joignit à nous en grattant Aidan derrière les oreilles.

			— Ton renard fait un adversaire redoutable, je préfère l’avoir comme ami que comme ennemi.

			— Il ne tient qu’à toi ! Fais les quatre volontés de sa maîtresse, et tu n’auras jamais de problèmes avec lui.

			Je me rendais bien compte d’être en plein flirt, alors que l’urgence était à tout autre chose, mais je ne pouvais m’en empêcher. Wash n’entra pas dans le jeu, à mon grand dépit.

			— Allons-y sans perdre de temps, j’ai trouvé un camion tout de suite, et sans difficulté, mais le chauffeur va vite s’apercevoir qu’il a disparu. Ne traînons pas. 

			Sitôt installé dans le véhicule, le Cabossé brancha son chargeur solaire sur le système, et s’employa à remplir sa batterie mise à mal par ses réparations acharnées. Il se désintéressa totalement de nous et du paysage. Très vite, nous obliquâmes vers l’ouest, et ce qui nous attendait était à couper le souffle : des champs de blé à perte de vue, alternant avec des vignes et des champs de sorgho. Toute la vallée avait été aplanie pour être transformée en garde-manger géant.

			Nous avions passé la frontière californienne, les montagnes étaient juste derrière nous. Pourtant, à ma grande stupéfaction, j’avais la sensation d’avoir pénétré dans un monde nouveau. La brise qui entrait par les fenêtres était plus sucrée, elle me caressait les joues dans une invite à l’oisiveté et l’insouciance. Des robots aveugles récoltaient les gerbes de blé, les rayons du soleil faisaient briller les grappes de raisin qui mûrissaient tranquillement. L’atmosphère était autre que dans les états rudes et secs que nous avions traversés. Je comprenais mieux l’image de la Californie glanée au fil des ans dans les recoins d’Internet. En moins de dix kilomètres, j’enviais déjà Lewis d’avoir grandi ici, et il me semblait que sa nonchalance et son humour lui avaient été apportés par quelque chose dans l’air, un ingrédient mystérieux qu’on ne trouvait nulle part ailleurs. 

			Juste après les grands hangars qui devaient probablement servir à stocker les récoltes, la ligne des abris se dessina, à peine dissimulée par un rideau léger d’arbres éloignés les uns des autres. Comme convenu, Lewis avait signalé sa maison en accrochant un drap rouge vif à son portail, et nous n’eûmes aucun mal à la repérer au premier coup d’œil. Wash stoppa le camion devant, en le collant au plus près de la haie. Notre entrée devait se faire vite, sans se faire remarquer par les voisins.

			Plus facile à dire qu’à faire quand on doit extirper un robot du véhicule et le trimballer tant bien que mal jusqu’à la porte, avec, en prime, un renard dans les jambes… Mais le destin avait décidé de nous être favorable. Nous étions là, Wash et moi, à nous demander comment faire, conscients que notre choix devait être rapide. Plus longtemps nous restions dans le camion sans en sortir, plus nous augmentions les chances d’éveiller les soupçons.

			Et la voix du Cabossé résonna dans l’habitacle.

			— C’est bon ! J’ai ressoudé mon système principal à mes pales, je peux me déplacer tout seul. Je me demande quelles étaient les probabilités que ça arrive juste au bon moment ?

			— On s’en fiche ! aboyai-je. On sort de là, et on va chez Lewis. 

			Il devait guetter dans l’entrée, car, dès que j’ouvris la porte passager, Lewis passa la tête et nous exhorta à entrer. Je filai jusqu’à lui, pliée en deux pour ne pas dépasser au-dessus de la haie, et Washington m’imita. Aidan se cala dans la pince du Cabossé, recouvert d’un sac, puis le robot sortit tranquillement, comme si de rien n’était, les cartons toujours en place sur ses pales.

			Une livraison tardive, rien de suspect, la routine à Paradise, Californie.
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			Lewis me serra longuement dans ses bras, refusant de me laisser aller. Cette embrassade était déroutante à bien des égards. Le naturel avec lequel il m’avait saisie était loin de l’idée que je me faisais d’un abrité rencontrant un être humain pour la première fois. Cela me fit réaliser à quel point nous étions tous différents les uns des autres, à quel point nos réactions à une situation donnée n’avaient rien de prévisible. J’avais trop fréquenté les robots et leur linéarité ! 

			Lewis s’agrippa à moi comme si j’étais une bouée de sauvetage qu’il ne pouvait lâcher sous peine de noyade immédiate, mais également comme si ses longs bras minces autour de mon torse allaient me protéger des vicissitudes du monde extérieur.

			Je le laissai tout d’abord faire, mais, quand la force de son étreinte commença à gêner ma respiration, je me tortillai gentiment pour lui échapper. En vain. Il se contenta de resserrer l’étau. Il fallut que Wash toussote pour qu’enfin mon ami daigne relever le nez et montrer qu’il avait bien pris note de l’existence d’un autre être humain en dehors de nous deux. Du Lewis typique. Il le toisa sans vergogne, de haut en bas, puis de bas en haut, avec ce petit air supérieur qui pouvait parfois être très agaçant.

			Wash se prêta à l’inspection sans ciller, prétendant s’ennuyer. Mais je commençais à un peu connaître son fonctionnement, et je voyais bien que sa patience s’évaporait aussi vite qu’une goutte d’eau lâchée dans le désert en plein été. L’atmosphère s’emplissait de testostérone, à en devenir opaque. J’avais lu des livres évoquant de tels moments, cela m’avait toujours semblé exagéré. Là, je devais reconnaître que les auteurs n’avaient pas forcé le trait. L’animosité de deux mâles Alpha face à face paraissait presque une entité indépendante, palpable. J’avais intérêt à intervenir avant que ça ne tourne au vinaigre, et que des mots fusent, aussitôt regrettés, mais irrattrapables. Je n’avais rien à gagner à ce que mon frère de cœur et l’homme dont je tombais peu à peu amoureuse soient ennemis !

			— Lewis, je te présente Washington. Washington, je te présente Lewis. 

			Faible entrée en matière, peu susceptible de désamorcer la tension, mais c’est tout ce qui m’était venu à l’esprit.

			Lewis eut un rictus proche de celui de la hyène qui s’apprête à mordre.

			— Ainsi c’est toi qui as amené Mira jusqu’ici. 

			La façon dont il avait dit ça ! Je ne pensais pas qu’on puisse injecter autant de fiel dans une phrase si anodine. C’était comme s’il lui avait craché en pleine figure. Wash tressaillit imperceptiblement. À son tour, il sourit.

			— Oui, c’est moi. Il fallait bien que quelqu’un s’en charge, que quelqu’un agisse. 

			Il avait mis l’accent sur le dernier mot, insinuant que Lewis ne faisait pas grand-chose de plus que de se limer les ongles toute la journée, les orteils au soleil. 

			— Waoh, les gars ! On dirait qu’on est partis du mauvais pied, là ! Il va falloir calmer le bal des hormones, hein ! Personne n’a amené personne, nous sommes venus ENSEMBLE. Je suis bien assez grande pour prendre soin de moi. À la rigueur, si quelqu’un est à féliciter, c’est le Cabossé. Je comprends mieux pourquoi l’histoire de l’humanité regorge de guerres et de massacres, si chaque fois qu’on met deux gusses dans la même pièce ça dégénère en combat de coqs. 

			Ma tirade parut les ramener à la raison, et ils se détendirent quelque peu. Ouf… J’en rajoutai une dernière couche, autant ne pas risquer de laisser une braise mal éteinte dans un coin.

			— Dois-je vous rappeler que nous sommes tous du même bord ? On est copains, vous vous souvenez ? Alors, on se serre la main, on se dit bonjour, et on passe à la suite. 

			D’assez mauvaise grâce, mes deux poulets préférés rabattirent leurs crêtes, descendirent de leurs ergots et échangèrent une poignée de main virile, que je soupçonnai d’être de l’ordre du je-te-serre-le-plus-fort-possible-pour-voir-si-tu-vas-couiner-de-douleur. Les hommes… Le tout sous le regard interloqué du robot qui ne comprenait pas grand-chose aux courants d’agressivité qui traversaient la pièce et que la brise peinait à disperser.

			Enfin, Lewis se souvint des bonnes manières et nous invita à venir nous restaurer et nous rafraîchir, pendant qu’il s’attaquait à la remise en état du Cabossé. Je savais qu’il n’aimait pas être déconcentré quand il bossait, aussi le laissai-je œuvrer tranquillement. Wash demanda l’autorisation d’utiliser la douche, utilisation qui lui fut accordée d’un hochement dédaigneux de la tête. Je m’installai aux ordinateurs.

			L’équipement de Lewis était sensationnel, un vrai rêve d’informaticien, le nec plus ultra des machines. Comme il travaillait directement pour le Comité, il avait droit au dernier cri, son matériel était renouvelé aussi souvent que nécessaire. Quand on lui envoyait un robot à réviser ou réparer, on attendait de lui que ce soit fait avec célérité et efficacité. Lewis avait beau jeu de réclamer le changement de ses bécanes tous les ans, en prétextant sa conscience professionnelle.

			Plus d’une fois, il m’avait fait baver d’envie en me décrivant tel ou tel gadget qu’il venait de recevoir, en me vantant les mérites de son serveur individuel installé dans une pièce spéciale de sa maison. Surtout quand, moi,  je devais pester du manque de vitesse de mes ordinateurs certains jours où plusieurs réseaux tombaient en rade. Et surtout en sachant qu’en réalité tout ce bel attirail était destiné à son amusement personnel. Lewis n’avait réellement besoin que d’un tournevis et d’une bécane basique pour explorer les tréfonds d’un robot malade et le retaper, tant il était bon dans son domaine.

			Son serveur, ses sept écrans et ses cinq ordinateurs reliés les uns aux autres n’avaient pour lui qu’une seule utilité : améliorer son exploitation d’Internet, accélérer ses recherches, afin de compléter en temps record sa collection de vieux films. Rien ne l’énervait plus que de ne pas disposer d’un film entier, et il fouillait, sans relâche, jusqu’à trouver les vingt-deux secondes qui lui manquaient sur un long-métrage de trois heures (qu’il n’appréciait pas particulièrement, d’ailleurs).

			Bien que ne la partageant pas, je pouvais comprendre son obsession, qui m’arrangeait bien, finalement. Je l’avais aidé à encoder des pare-feux quasiment inviolables, et à protéger son système. J’en connaissais le moindre recoin, je savais comment l’utiliser, sans nécessiter ni son assistance ni sa condescendance. Parfait !

			J’installai rapidement mon interface d’intrusion dans le réseau du Comité, ainsi que le programme de Mandy, au cas où. Cela faisait du bien d’être de nouveau assise devant un équipement correct, sans me soucier de repérage immédiat, ou de lenteur de connexion. J’étais de retour dans mon élément, et je ne m’aperçus qu’à cet instant à quel point tout cela me manquait.

			En attendant de retrouver un Cabossé rénové, je jetai un œil à ce que Lewis avait mis en place pour moi. Il avait créé un vrai jeu de piste dans les recoins d’Internet, un mélange d’énigmes pour geeks et de problèmes de logique réservés aux esprits vifs. Il fallait en vouloir pour trouver l’emplacement exact des fichiers qu’il avait disséminés ici et là. Chacun comportait un bout des textes que je lui faisais parvenir, incompréhensibles pris individuellement. Pour réussir à dégager une image d’ensemble, il était indispensable de disposer de la totalité. Et il fallait surtout être doté d’une intelligence humaine. Aucun robot, aussi avancé soit-il, n’avait la plus petite chance de s’y retrouver dans la toile savante créée par Lewis.

			Impressionnant, certes, mais efficace ? J’en doutais. Combien d’abrités auraient le courage et l’envie de dérouler patiemment le fil ? J’eus vite le sentiment qu’il avait brillamment échafaudé un rébus inutile. J’avais tort.

			— C’est bon, il est comme neuf. Enfin, presque. 

			Lewis me désignait le Cabossé. Extérieurement, sa carcasse était toujours aussi miteuse qu’une heure avant, mais ses LED avaient un éclat passionné qui faisait plaisir à voir. À l’intérieur, ça bruissait, ça bourdonnait allègrement pendant que tous ses programmes se relançaient avec succès. Je retrouvais le robot plein d’allant que j’aimais tant.

			— J’ai repéré un dossier très volumineux, protégé comme une réserve d’or d’autrefois, que tu voudras sans doute consulter.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Aucune idée, mais il est nommé « Mira ».

			Je fixai le Cabossé, qui haussa les épaules.

			— Ce sont les vidéos de Mandy, rien de bizarre.

			Il dit cela d’un ton naturel, l’air de penser que je comprenais de quoi il me parlait.

			— Quelles vidéos ?

			— Celles qu’elle m’a confiées pendant des années. Entre votre naissance et vos quinze ans, très exactement. 

			Ma bouche s’assécha, et je sentis une légère trépidation envahir mes extrémités. Des vidéos de ma mère ? Je savais que je ne devais pas brusquer le robot, mais au contraire l’interroger de manière logique et cohérente, aussi me forçai-je à rester calme, la voix neutre.

			— As-tu une idée de ce que contiennent ces vidéos ?

			— Forcément ! énonça-t-il comme une évidence absolue, puisque c’est moi qui les ai tournées. 

			— Et donc ?

			— Et donc quoi ?

			Je me jurai que dès que j’en aurais l’occasion, je me pencherais sur un programme capable de rendre mes échanges verbaux avec lui moins crispants.

			— Et donc que contiennent-elles ?

			— Votre enfance, Mira.

			— Comment ça, mon enfance ?

			— Chaque jour, jusqu’à ce que vous quittiez la pouponnière, Mandy a mis en scène des petits bouts de vie avec vous, où elle vous parle, où vous faites toutes les deux ce que vous auriez sans doute fait si on ne vous avait pas retirée à elle. C’est principalement grâce à moi, ajouta-t-il fièrement, une trappe claquant d’excitation à ce souvenir. Je l’ai aidée à fabriquer une poupée de toile que nous avons fait grandir au fil du temps. J’ai tout filmé avec ma caméra, et tout gardé bien précieusement. Comme Mandy me l’a demandé. 

			Je me laissai tomber sur un fauteuil, les jambes coupées, aussi molle que la poupée de chiffons que le robot venait d’évoquer. Ma respiration s’accéléra pour lutter contre les sanglots qui menaçaient de remonter à la surface. 

			— Il y a une vidéo chaque jour pendant quinze ans ? parvins-je à hoqueter.

			— Presque. Elle n’y a pas pensé le premier jour. Nous avons dû commencer quand vous aviez une quinzaine de jours. Il lui a fallu une petite semaine pour prendre le contrôle de mes circuits, puis c’était parti.

			J’étais abasourdie par le travail que cela représentait, la volonté farouche qui sous-tendait tout cela. La volonté, et l’amour. Une preuve supplémentaire. 

			— Mais, cela fait… quinze ans à trois cent soixante-cinq jours…

			Le robot m’interrompit.

			— Il y a exactement cinq mille quatre cent douze vidéos. Certains jours, Mandy était malade, ou la poupée n’était pas prête. 

			Le nombre m’assomma presque. Et, au vu des expressions de Lewis et Washington, je n’étais pas la seule à avoir du mal à croire ses révélations.

			— Cinq mille quatre cent douze ? C’est… gigantesque. Cela représente combien de temps de film ?

			— Oh, deux cents heures, quarante-quatre minutes et vingt-sept secondes.  

			Deux cents heures. Deux cents heures à voir le visage de ma mère, à entendre sa voix. Deux cents heures à apprendre à la connaître. Une deuxième chance, un formidable cadeau qu’elle m’avait laissé. 

			— Pourquoi ne me l’as-tu pas dit avant ?

			— Vous ne me l’avez pas demandé, Mira ! 

			Mon premier réflexe fut de lui hurler dessus, de décharger sur lui ma colère à l’idée que ces précieuses vidéos auraient pu disparaître à jamais s’il avait été détruit, que j’aurais pu et dû les sauvegarder ailleurs que sur son disque. J’avais envie de le secouer de toutes mes forces jusqu’à ce qu’il prenne conscience du trésor inestimable dont il était dépositaire, et que j’avais presque perdu.

			Et puis, résignée, je laissai la rage s’envoler. Le Cabossé n’avait fait que se comporter selon le paramétrage de ses circuits. Il n’avait rien à se reprocher. Au contraire, il s’était montré d’une fidélité à toute épreuve, d’abord envers Mandy, puis envers moi. Je lui tapotai le bras pour le rassurer. Il frémissait, mes changements d’humeur n’étaient pas passés inaperçus, il craignait ma réaction. À sa façon, il essayait sincèrement d’évoluer, de s’adapter, de s’humaniser. Il ne méritait certainement pas de se faire réprimander vertement.

			— Ce n’est pas grave, tout va bien. Nous allons juste les transférer sur d’autres supports, plusieurs supports différents. Ainsi, nous serons assurés de ne pas les perdre.

			— Je n’ai rien fait de mal, alors ?

			Son ton était anxieux, il se tortillait comme Aidan quand il était avide de me plaire. Je déposai un baiser sur son flanc enfoncé.

			— Non, mon ami.

			— J’ai bien cru, pourtant… en tenant compte des flammes dans votre regard, et de l’élévation subite de votre température corporelle, j’estimais à quatre-vingt-neuf pour cent les probabilités de récolter une sacrée engueulade !

			J’éclatai de rire.

			— Ton langage, voyons ! 
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			Lewis avait fait du très bon travail en très peu de temps, le Cabossé ronronnait sans à-coups et avait retrouvé son allant coutumier. Il s’employa vite à sécuriser notre séjour. La présence trop longue du camion de livraison devant le portail ne manquerait pas de soulever des questions dans le bloc de Lewis. Le robot vida rapidement les cartons sur le sol du salon, triant le contenu par catégories, sans oublier d’en imprimer un inventaire précis. Puis il sortit avec, les remisa dans le fourgon, avant de s’éloigner comme si de rien n’était.

			Son intention était de dissimuler le véhicule dans les bois et de revenir discrètement à la faveur de la nuit. Je ne tentai pas de l’en dissuader, consciente que c’était la meilleure solution. J’étais néanmoins assez mal à l’aise, pour deux raisons : en cas d’urgence à évacuer l’abri de Lewis, nous serions bien moins rapides à pied, surtout sans savoir où retrouver le robot. Et son absence me pesait, je me sentais moins en sécurité sans lui. Je me gardai de l’avouer à Lewis et Wash, qui s’en seraient offusqués, et auraient repris leur ballet de machos gonflés à la testostérone. Je gloussai derrière ma main à cette idée.

			Pour dissimuler mon hilarité, et éviter de partir dans un fou rire, je me mis à fouiller dans les placards de Lewis.

			— Dis, Lewis, tu n’as pas beaucoup de provisions d’avance. Ça va rapidement poser problème. Nous allons devoir réfléchir au moyen de nous procurer de la nourriture sans éveiller les soupçons de tes livreurs.

			Un étonnement sincère se peignit sur ses traits.

			— Nous continuerons comme tu le fais depuis le début. Je ne vois pas en quoi ça concerne les livreurs. 

			Je ne comprenais pas où il voulait en venir. Il n’était tout de même pas assez naïf pour croire que nous pourrions nous couler hors de chez lui régulièrement sans jamais croiser le regard inquisiteur d’un voisin ?

			— Nous ne devons pas attirer l’attention, ne pas sortir, y compris la nuit. Cela impliquera forcément une forme de rationnement.

			— On avisera une fois là-bas.

			— Là-bas ? Où, là-bas ?

			— Au point de rendez-vous ! s’exclama-t-il comme s’il énonçait une évidence absolue.

			— Mira, intervint Washington, ce qu’il dit a peut-être du sens pour toi, mais pas pour moi.

			— Pour moi non plus, avouai-je, penaude. Tu nous expliques, Lewis ?

			— C’est simple ! Je ne suis pas resté à ne rien faire en vous attendant, j’ai passé le mot, j’ai rameuté du monde.

			— Oui, j’ai vu, tu as bien bossé. Mais je doute que quiconque arrive à trouver la sortie de ton dédale informatique.

			— Tu plaisantes ? Entre mes contacts que j’ai pu convaincre, et ceux qui suivent tes traces sur Internet, nous sommes déjà plusieurs centaines. Et en moins de quarante-huit heures ! Imagine ce que ça peut donner en une semaine ! En un mois ! Regarde. 

			Ses doigts volaient sur le clavier, faisant apparaître sur un moniteur une longue liste de noms. De temps à autre, il cliquait sur un nom ou un autre et les fiches correspondantes s’ouvraient sur d’autres écrans. J’en reconnus certains, comme Anna du Minnesota, mais la plupart m’étaient inconnus.

			— Tous ces gens sont avec toi, Mira. Ils sont décidés à engager la lutte à tes côtés.

			La tête me tournait un peu, je bredouillai :

			— La lutte ? Mais quelle lutte ?

			— Contre le gouvernement, pardi ! Pour renverser Aileen Aurora, exposer ses mensonges et ses manipulations, libérer les abrités… Tout ça, quoi ! C’est une véritable armée qui est en train de se constituer, prête à se rallier à ta bannière. 

			J’étais sous le choc. J’avais certes eu la ferme intention de faire quelque chose contre Aurora, mais pas maintenant, pas si brusquement. Pas sans plan d’action clairement défini dans mon esprit. Les choses allaient bien trop vite pour moi. Je m’étais imaginé passer une poignée de semaines ou de mois chez Lewis, tranquillement.

			Lewis, indifférent à mon malaise grandissant, continuait de pérorer.

			— Nous allons rendre son libre arbitre à chaque homme, à chaque femme. Beaucoup de ces personnes étaient malheureuses, souvent sans même le réaliser, et ta révolte leur a donné l’espoir d’autre chose. Si tu savais combien avaient découvert des moyens de s’échapper, mais ne le faisaient pas, écrasés par l’idée de la vie solitaire qui les attendait dehors ! Maintenant ils sortent de leurs abris, attaquent les livreurs, volent des camions, prennent la route. Et ils convergent tous vers nous, vers toi. 

			— Ici ? Ils viennent ici ?

			Lewis pouffa comme si j’avais lancé une blague un peu puérile.

			— Mais non, pas ici ! Ça serait se jeter dans la gueule du loup. Anna a suggéré qu’on se retrouve tous à l’ancienne ville de San Francisco, et j’ai validé sa proposition. C’est l’emplacement idéal : la ville n’est plus occupée depuis les épidémies, elle tombe sans doute en ruines, située trop loin des abris pour receler la moindre présence de robots du Comité. 

			C’était simple, mais grandiose. Toutes les zones côtières, qui avaient subi de lourdes pertes et avaient été la proie des catastrophes climatiques du milieu du vingt et unième siècle, étaient inhabitées. Une armée y serait tranquille pour s’exercer, et se préparer. Mais se préparer à quoi ? Et avec quel matériel ? Les seules armes existantes étaient entre les mains des robots soldats. Ou alors, tellement vétustes que je doutais qu’elles soient encore opérationnelles. À l’exception des drones avec leurs décharges mortelles, et des soldats, les humains étaient désarmés depuis des dizaines d’années.

			Allions-nous devoir engager un combat inégal d’humains équipés de bâtons contre les machines ? L’issue en était prévisible. De plus, les robots avaient tous pour vocation de préserver les hommes, pas de les attaquer. Nous risquions de provoquer chez eux un conflit tellement énorme entre le cœur de leur programmation et la réalité qu’ils pourraient fort bien tous imploser. Que deviendrait alors l’humanité, incapable de subvenir seule à ses besoins ? 

			Nous ne savions plus planter, récolter, produire. C’était l’extinction assurée.

			Je gémis, ployai sous le fardeau de la décision qui me revenait. Je me sentais ballottée par les hasards, sans rien à quoi me raccrocher, sans bouée de sauvetage. Je faisais un bien piètre chef, une révolutionnaire minable et pathétique ! Je cachai mon visage entre mes poings serrés et me prostrai sur le sol.

			Washington poussa un juron furieux, bouscula Lewis et m’entoura de son corps musclé. 

			— Ferme là un peu, Lewis ! Tu vois bien que ça fait beaucoup d’un coup ! Laisse-lui le temps… 

			Il me caressa les cheveux en déposant de petits baisers tendres sur ma nuque baissée. Cette démonstration d’affection finit de me liquéfier et je me mis à sangloter bruyamment. 

			Quand mon organisme n’eut plus une larme à fournir, mes violents hoquets s’estompèrent, peu à peu remplacés par des soupirs tristes, jusqu’à ce que je retrouve mon calme. Durant tout ce temps, à aucun moment Wash ne relâcha son étreinte ferme et sécurisante. 

			Je chuchotai :

			— Jamais je n’ai cherché tout ça, Wash, jamais. Je voulais juste profiter de la vie, avec Aidan. Je n’ai jamais postulé pour sauver le monde, ou je ne sais quoi.

			Les larmes menaçaient de trouver un second souffle, Wash raffermit sa prise.

			— Chuuuuut, je sais, je sais. Tu n’as rien demandé, mais force est de constater que tu en es là. Alors, que vas-tu faire ? Affronter ton destin ou lui tourner le dos ? Quelle que soit ta décision, je te suivrai. 

			Je desserrai les poings et levai les yeux vers lui. Une larme oubliée sur ma paupière gauche faisait éclater son image en dizaines de petits prismes lumineux, l’auréolant d’un nuage étrange. Je clignai plusieurs fois pour revenir à la réalité.

			— C’est vrai ? Tu ne m’en voudrais pas si je fuyais en laissant tout ça derrière moi ?

			— Bien sûr que non. Je détesterais me trouver à ta place. Personne n’a le droit de te juger si tu décides de jeter l’éponge. En revanche, si tu optes pour la bagarre, tu devras aller jusqu’au bout, il n’y aura pas d’abandon possible en cours de route, pas de retour en arrière. Dès l’instant où tu prendras le commandement de l’armée qui se lève, ce sera Aurora ou toi à la fin. Le monde ne pourra plus être un endroit où vous coexisterez toutes les deux. 

			Je remuai la tête pour indiquer que j’avais compris. Wash me lâcha, s’éloigna pour me laisser réfléchir. Lewis tenta de parler, mais Wash le fit taire d’un regard péremptoire. J’étais seule avec moi-même, le moment était venu de trancher. J’enfouis mes paumes dans les poils d’Aidan. Je le fixais sans vraiment le voir, perdue dans mes pensées.

			Je récapitulai en silence les pour et les contre, en commençant par les pour. Mandy. Les abrités privés de leurs parents. Nos vies sans but et sans intérêt. Pyramid Lake. Les mystifications d’Aurora. Le bonheur si extraordinaire du contact de la peau d’un autre être humain. Tous ces éléments penchaient en faveur de mon implication.

			Côté contre, je ne réussis qu’à invoquer des raisons égoïstes de petite fille effrayée. Si j’essayais de prendre un tant soit peu de recul et de rester objective, j’atteignais malgré tout la même conclusion : ne pas avoir envie, avoir la trouille n’avait jamais fait disparaître un problème. Je pouvais aller me cacher au fin fond du pays, y passer ma vie à sursauter au moindre bruit, ça ne changerait rien à la situation. Un jour ou l’autre, Aileen Aurora me retrouverait. Je pouvais fuir, elle n’avait pas le choix, elle devrait continuer à me chercher.

			Finalement, trancher s’avéra simple, évident, même si le chemin pour y parvenir avait été douloureux. Je me levai, m’envoyai de l’eau sur le visage et pris une inspiration pour annoncer mes intentions à Lewis et Wash.

			Si j’avais rêvé d’un moment solennel et chargé en émotion, j’en fus pour mes frais. De retour dans le salon, je toussotai, mais je n’arrivai pas à attirer leur attention. Ils avaient les yeux rivés sur un écran, englués aux images. Leurs corps me les cachaient, et une migraine faisait battre mon sang dans mon crâne dans une cacophonie qui me rendait inaudible la bande-son de ce qui les fascinait autant. J’avais envie de leur crier « Hey, les mecs ! Je suis là, juste derrière vous ! J’ai décidé de libérer l’humanité de ses chaînes, ça serait sympa de m’accorder deux minuscules secondes, que je puisse faire un beau discours. »

			Mais ça c’est ce qu’aurait fait la Mira d’avant, la Mira soupe au lait, la Mira qui n’avait d’autre souci au monde que de s’occuper de sa petite personne.

			La nouvelle Mira, celle qui allait commander une insurrection massive d’abrités, celle qui s’apprêtait à entrer en guerre contre la femme la plus puissante du continent, ne pouvait plus s’adonner à des mouvements d’humeur d’enfant boudeuse. La nouvelle Mira devait ravaler son amour-propre froissé, pour le bien de tous.

			Je me coulai entre les deux hommes pour mieux voir.

			Sur l’écran, le visage désormais haï de la présidente était incrusté sur des images que je ne reconnus que trop bien : le camion incendié sur la route de Paradise. Une équipe de robots nettoyeurs s’affairait, la mine grave. Ils ramassaient précautionneusement des morceaux de métal carbonisé, préalablement découpés au chalumeau, et les chargeaient dans un camion-benne. Ce faisant, ils secouaient la tête, navrés d’un tel spectacle. Bizarrement, le fait que la scène, filmée depuis les airs par la caméra d’un drone, ne contienne que des machines la rendait encore plus puissante. L’absence de toute présence humaine renforçait le sentiment de danger et de prise de risque des robots.

			L’eau fraîche avait atténué ma migraine, et la voix traîtresse d’Aurora s’insinua enfin jusqu’à mon cerveau.

			— Mira Mason, la terroriste, vient de franchir un nouveau cap dans sa lutte sans merci contre l’humanité. Par la destruction de cet innocent camion de livraison, et l’annihilation des pauvres machines piégées à l’intérieur, elle nous envoie un message on ne peut plus clair.

			Aurora se pencha légèrement pour accentuer le poids de ses paroles.

			— Elle s’attaque à nos sources d’approvisionnement, elle cherche à nous affamer. Nous sommes prisonniers de sa folie annihilatrice, qui ne s’arrêtera qu’à son décès, je le crains. Mira Mason sait parfaitement que si elle nous prive de nos arrivages de nourriture, nous mourrons de faim dans les conditions les plus abjectes. 

			Les images du camion s’estompèrent progressivement, jusqu’à ce que l’écran ne contienne plus que la tête d’Aurora en gros plan. Ses lèvres se plissèrent, comme lourdes de regret.

			— Le comité a accepté aujourd’hui, dans une optique de préservation du plus grand nombre, de prononcer la condamnation à mort de Mira Mason. Dès que nous l’aurons attrapée, ce dont je ne doute pas un instant, elle sera exécutée par un bataillon de soldats. En attendant, et pour la sécurité de tous, toute sortie dans les jardins est formellement interdite. Les patrouilles de drones au-dessus des abris vont devenir systématiques. Toute manifestation de protestation ou de désobéissance sera traitée comme une agression, et les soldats réagiront en conséquence. Les anciennes usines d’armement seront réhabilitées et la production sera remise en route. Chers concitoyens, chers abrités, je compte sur votre entière et complète coopération dans ces heures sombres. 

			Lewis éteignit, et poussa un « Waouh ! » horrifié. Washington secoua la tête, l’air de ne pas réussir à croire ce qu’il venait d’entendre. Dans mes veines, une rivière de glace s’était substituée à mon sang, une rivière de détermination et de fureur froide.

			— Elle est douée, très douée. Vous avez vu comme elle a dégouliné de sentiments pour ces soi-disant robots assassinés ? Ce foutu camion était vide… 

			— Il n’y a pas que ça, Mira, voulut commencer Wash, mais je lui intimai le silence d’un geste.

			— Je sais ! J’ai parfaitement saisi les implications de ce qui vient de se passer. Après cent cinquante ans d’abris, de paix, d’un Comité dévoué et non violent autant que possible, ce serpent d’Aurora a étranglé la démocratie sous nos yeux. Elle s’est servie de moi pour faire un coup d’État et s’octroyer les pleins pouvoirs. Et avec la bénédiction de la population, en plus.

			Lewis protesta.

			— Non ! Pas toute la population. Il y en a déjà une partie de notre côté.

			— À nous de faire en sorte que cette part augmente jusqu’à devenir la majorité, ajouta Washington. À nous de changer la donne. Tu as quelque chose à proposer ? Un plan d’action ?

			J’écartai les épaules pour me faire plus imposante, me forçai à contrôler la haine dans ma voix.

			— Allons la débusquer là où elle se terre.

			— Ça ne va pas être simple, protesta Lewis, j’ai déjà essayé de la localiser, mais elle est trop bien protégée. Ses pare-feux sont inviolables, je n’ai même pas pu isoler un emplacement géographique. Elle pourrait aussi bien se trouver à Seattle qu’à Miami !

			Je m’offris le plaisir d’un sourire énigmatique, destiné à l’agacer un peu. Une petite vengeance amicale pour toutes les fois où il me taquinait.

			— J’ai une idée très claire de la façon de procéder. 
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			Mon idée était simple : utiliser la protection offerte par le matériel de Lewis et mon programme d’avatar pour me frayer un chemin dans le système du gouvernement, comme je l’avais fait de multiples fois auparavant. Une fois dans les lieux, repérer l’ordinateur personnel d’Aurora et trouver un indice permettant une localisation aussi précise que possible. Un aller-retour furtif, que je pensais être capable de réussir, surtout avec Lewis en support, prêt à intervenir et à balancer quelques leurres pour brouiller les pistes. C’était risqué, mais, si mon analyse de la personnalité de la présidente s’avérait correcte, son arrogance sans bornes l’empêcherait de se douter que je pourrais oser m’en prendre à elle directement. L’effet de surprise ne pouvait que jouer en ma faveur.

			Une fois mis au courant de mon plan, Lewis et Washington tentèrent de m’en dissuader. Ils considéraient que c’était trop dangereux. Je balayai leurs objections, et me gardai bien d’avouer que leurs arguments étaient plus que fondés. J’avais l’esprit plus clair que jamais, ma détermination atteignait des sommets inattendus, je n’allais pas laisser la peur me fléchir. Tout juste consentis-je une petite concession : surseoir à l’intrusion jusqu’au retour du Cabossé. Washington insista et se montra intraitable sur ce point, me menaçant de partir, de m’abandonner, si je ne cédais pas.

			Si j’étais repérée et que les choses tournent au vinaigre, nous n’aurions qu’à sauter dans le camion, prêt devant la maison, et nous sauver sans regarder en arrière.

			— Nous sommes dans un abri, les soldats ne peuvent pas être à plus de trente minutes de route. Et tu peux tenir pour acquis qu’une irruption illicite chez Aurora ne manquera pas de déclencher toutes les alarmes possibles. La riposte ne se fera pas attendre. Si on a dix minutes devant nous avant l’arrivée de la cavalerie, ça sera déjà un foutu miracle.

			— Langage ! rétorquai-je machinalement. 

			Le Cabossé m’avait contaminée, je devenais une vraie puritaine. 

			— OK, j’accepte de procéder comme ça, mais à une condition.

			— Laquelle ? soupira Wash, excédé.

			— Quoi qu’il se passe, vous n’intervenez qu’en cas d’extrême urgence. Je connais mon programme sur le bout des doigts, et je sais jusqu’où je peux pousser ma chance. Il peut y avoir des moments où je vous semblerai perdue, mais ça ne sera pas le cas. Laissez-moi faire, et accordez-moi votre confiance. 

			Lewis et Wash acquiescèrent, à contrecœur. Cela me suffisait. Je ne réclamais pas un enthousiasme délirant, juste leur promesse de m’offrir assez de latitude pour effectuer correctement ma mission. 

			Quand le robot réapparut, à la nuit tombée, nous lui donnâmes ses instructions et il repartit, sans faire de commentaire. L’avantage avec une machine, c’est qu’elle est conçue pour l’obéissance, n’est jamais fatiguée et n’ergote pas pendant des heures. Ça me changeait de l’opposition de mes compagnons humains ! Il était minuit passé lorsque le camion se gara enfin devant la maison de Lewis. J’eus du mal à attendre et à ne pas profiter d’un moment d’inattention de Wash pour entrer dans le programme. Il s’en serait rendu compte trop tard pour m’arrêter.

			Je me retins malgré tout, et rongeai mon frein. J’avais promis.

			De plus, une attaque en pleine nuit ne présentait que des avantages : moins de présence humaine susceptible d’intervenir, moins de méfiance. Et puis, n’étais-je pas désormais une Mira révolutionnaire responsable et capable d’élaborer des stratégies et de s’y tenir ? Je me répétai inlassablement ces mots dans ma tête, autant pour m’en convaincre que pour me donner du courage.

			Enfin, le moment fatidique arriva, je bus la moitié d’une bouteille d’eau à longues gorgées avides, et cliquai pour lancer le programme.

			Dans un premier temps, j’évoluai dans des paysages connus, des rangées de maisons ordinaires, et mes doigts voletaient avec aisance sur le clavier. Je devais trouver un accès pour me rapprocher autant que possible des routes menant au cœur du gouvernement. D’instinct, je choisis de quitter l’environnement propret et entretenu des abris habituels pour chercher des sentiers plus reculés, d’aspect abandonné. Je ne savais pas qui avait conçu la sécurité d’Aurora, mais il y avait fort à compter que ce n’était pas un débutant. Je devais me mesurer à un maître, et raisonner comme lui.

			Plus l’entrée de l’ordinateur serait en retrait, plus il serait compliqué de la trouver. Mon avatar marchait tranquillement dans la campagne déserte. J’avais opté pour une allure à peine plus vive qu’une promenade. Disons, si je voulais donner un équivalent, que mon avatar se déplaçait comme une nana qui fait une balade et qui commence à avoir envie de se soulager, sans que ce soit encore trop pressant. Je la faisais avancer d’un pas décidé, mais pas trop fatigant. Je pouvais très bien rester dans le programme toute la nuit, voire plus, avant de trouver ce que j’étais venue chercher. Je devais résister sur la durée, l’exercice tenait plus du marathon que du sprint.

			J’explorai chaque trouée, chaque sente qui se présentait. À plusieurs reprises, je découvris des caches intéressantes, bourrées de fichiers illégaux, sans doute les planques d’abrités manquant du talent nécessaire pour exploiter les ressources d’anonymat d’Internet. Je déposai un marqueur dans chacune des cachettes, pour pouvoir y revenir aisément une autre fois. En clin d’œil à notre petite équipe, ces marqueurs prirent la forme d’un renard dessiné à la bombe sur le support le plus proche, arbre ou mur, grâce à un pochoir que je codai hâtivement. Au premier dessin que je fis, j’entendis vaguement Lewis glousser à côté de moi.

			Je commençais à désespérer de trouver ce que je cherchais, et envisageais presque d’abandonner, quand un élément incongru attira mon attention. À quelques pas de moi, sur ma gauche, une rivière coulait à travers champs. Je faillis ne pas remarquer l’incohérence du décor, et passer à côté sans rien voir. Heureusement, juste à ce moment, Aidan jappa dans mon dos, ce qui me fit sursauter. Mon avatar sursauta de concert, et je compris ce qui clochait.

			C’était tellement flagrant que je me permis un petit rire. Pas si doué que ça, le maître ! Il avait bâclé une ligne de code, et la rivière coulait à l’envers. Le terrain était légèrement en pente, et pourtant le courant remontait au lieu de descendre. Je fus aussitôt certaine d’être sur la bonne voie. Pour créer de toutes pièces un élément aussi important du paysage, cela supposait des accréditations officielles, et un accès illimité au système. Mon cerveau me criait « gouvernement ! gouvernement ! » Je ralentis jusqu’à presque faire du sur-place. Je devais explorer minutieusement les lieux. Malgré tout, il s’en fallut de peu que je ne rate l’entrée du réseau d’Aileen Aurora.

			La rivière formait un coude au-delà duquel elle se séparait en trois embranchements distincts. Les deux premiers s’éloignaient dans la campagne, le courant revenu dans le bon sens. Le troisième était presque entièrement dissimulé par les branches basses et fournies d’un énorme saule pleureur. Quelqu’un qui passerait sans se concentrer croirait aisément que l’eau ne coulait pas plus avant. 

			Mon cœur accéléra, j’étais peut-être au bout de mes peines. J’écartai les branches les plus proches, et eus un sursaut d’excitation en constatant que la rivière continuait après l’arbre, allant en s’élargissant rapidement, jusqu’à former un fleuve tumultueux. Le courant restait dans le mauvais sens, ce qui m’encouragea à avancer.

			Une fois le saule contourné, je repérai la deuxième bêtise du concepteur du terrain. Sans doute pour servir de point de sauvegarde ou de restauration, un poinçon avait été apposé sur le tronc. Il représentait l’emblème de la famille Aurora depuis la création des abris : un soleil levant émergeant au-dessus d’un champignon atomique. Mon admiration du départ se mua en mépris. Jamais je n’aurais commis d’erreur aussi grossière ! J’aurais mis le poinçon très bas ou très haut, mais pas à hauteur d’homme. Et je l’aurais vieilli artificiellement, enfoui sous des lignes de code désuet. Là, l’écorce fraîchement déchirée suintait encore de sève, signe clair que l’installation était récente. Une vague d’espoir me submergea, j’avais de grandes chances de succès si tout le dispositif de défense de l’ordinateur de la présidente révélait autant d’amateurisme.

			Ragaillardie, je repartis d’un bon pas, en suivant la rive du fleuve. 

			Un silence total régnait, aucun bruit d’insecte ou d’animal, je pouvais entendre les respirations tendues et irrégulières de Lewis et Wash malgré le casque sur mes oreilles. Cela me rassura de ne pas être immergée dans le programme au point de perdre tout contact avec la réalité. Je pouvais sentir leur concentration et leur appréhension, et levai un pouce en l’air pour les tranquilliser, et indiquer que je maîtrisais la situation. Dans l’interface, mon avatar en fit de même, geste ridicule dans le contexte, qui nous fit tous pouffer. La tension redescendit d’un cran, et je continuai mon exploration.

			Un peu plus loin, un couple de cygnes se dandinait avec majesté au bord de l’eau, et ils dressèrent la tête à mon approche, nullement effarouchés par ma présence. Je n’en avais encore jamais rencontré, et je mourais d’envie de les voir de près. Comme s’il avait deviné mes pensées, Lewis fit courir ses doigts sur le clavier, codant à toute vitesse, et des morceaux de pain dur apparurent dans les mains de mon avatar. J’en lançai un sans agressivité dans leur direction, et les volatiles daignèrent le picorer du bout du bec. J’en envoyai un deuxième, tout en avançant très lentement. Je tendis une main et ils se laissèrent effleurer. 

			Oh ! Comme c’était retors ! Ces cygnes avaient endormi ma méfiance, et faillirent causer ma perte. En vieille routarde du programme, j’aurais dû faire preuve de plus de discernement, et reconnaître les oiseaux pour ce qu’ils étaient : des leurres, des attrape-nigauds. Quoi de plus innocent et bucolique que ça ?

			Je leur déposai tout le pain en petit tas, ramassai une plume tombée pour la fixer dans mes cheveux et examinai les alentours.

			Une bicoque un peu tordue se dressait plus haut, à demi cachée par un des méandres. Elle était érigée si près de l’eau que j’eus l’impression qu’elle flottait dessus. Une brume légère s’élevait du fleuve désormais et je peinais à distinguer le bâtiment clairement. Convaincue de toucher au but, je résolus d’y pénétrer.

			Construite de planches de bois mal jointes, la maisonnette devait être un véritable courant d’air les jours de grand vent, malgré une pitoyable tentative de la rendre étanche en bourrant de mousse d’un vert écœurant tous les interstices visibles. Elle ne payait pas de mine, et j’aurais pu passer mon chemin, si ma petite voix ne m’avait pas susurré :

			— Quel meilleur camouflage qu’une bicoque miteuse, pour dissimuler l’entrée des serveurs personnels d’Aurora ? 

			La masure était pourvue de drôles de fenêtres rondes. Je ne pus rien voir au travers, en raison d’une épaisseur de crasse en adéquation avec la décrépitude générale du lieu. De plus, il me semblait que chaque ouverture était obturée par des rideaux ou des couvertures tendues devant. Si je voulais savoir ce que contenait la maison, il me fallait y pénétrer. Je soumis la porte d’entrée, pourvue d’une solide serrure, à un examen poussé. Je la palpai, millimètre par millimètre, à la recherche de pièges. Aucun grelot n’y était suspendu, mais cela n’avait rien d’étonnant. J’étais face à un système de pare-feu complètement différent de ce que j’avais pu rencontrer jusqu’à présent, les règles habituelles ne s’appliquaient plus, j’étais en terrain totalement inconnu.

			Je m’accroupis, puis me couchai sur le sol, les yeux aussi près de la porte que je le pouvais sans me mettre à loucher. Je ne décelai rien de suspect. En revanche, un nouveau poinçon, minuscule, avait été imprimé sous la charnière la plus basse. Il était si discret et si petit que je ne le vis que grâce au mouvement d’une fourmi qui sortait d’un des rayons du soleil d’Aurora au moment précis où mon œil se posait dessus. J’étais toujours sur la bonne voie.

			Pétrie de ma certitude d’être la plus forte, la plus intelligente, je laissai une giclée d’orgueil obscurcir ma prudence, et me redressai. J’époussetai la saleté de mes vêtements, et tournai la poignée. Fermée. Évidemment. Il ne fallait pas non plus trop espérer.

			Derrière moi, le Cabossé s’exclama :

			— Je connais ces serrures, Mira ! Quand le Comité vérifie nos systèmes, ouvrir ce genre de fermetures fait partie des exercices. Donnez-moi quelques secondes pour fouiller ma base de données, et je télécharge le code nécessaire ! 

			J’aurais pu chercher à le faire moi-même, mais sa voix débordait d’une telle exultation à l’idée de participer que je décidai de le laisser faire. Je m’amusai à cueillir un coquelicot et à caresser ses pétales si doux en attendant le déclic de la porte qui se déverrouille, le nez au ciel. Je fronçai les sourcils en constatant que, même si j’avais paramétré le programme pour y entrer en plein jour, la nuit arrivait vite. Bien plus qu’elle n’aurait dû. Je m’apprêtais à en faire la remarque à voix haute, mais le bruit de la serrure me fit perdre le fil de mes idées. Je poussai la porte sur la pensée fugace qu’il s’agissait sans doute d’une nouvelle bizarrerie imputable au manque de professionnalisme du responsable informatique de la présidence.

			L’intérieur était étonnamment vaste, je compris dès la première seconde que j’étais au bon endroit. Il n’y avait qu’une seule pièce, autant que je puisse en juger, très longue (au point que je ne puisse pas en distinguer clairement le bout), et aussi large que quatre ou cinq abris conjugués. Les murs étaient lambrissés et vernis, percés à intervalles réguliers de ces petits hublots que j’avais vus de l’extérieur. Devant chaque ouverture, un lourd rideau de brocart pourpre pendait pompeusement, accroché par une tringle en métal doré. Partout, des tableaux dans des cadres tarabiscotés représentaient la même chose : Aileen Aurora. Des portraits, des clichés en pied dans divers costumes, seule ou avec son père, une véritable galerie à la gloire d’une unique personne.

			Le sol était recouvert de dalles carrées de marbre clair, veiné de filaments gris très chics. Les joints étaient faits d’une pâte de verre dont la teinte était identique à celle des rideaux, et luisaient dans la lumière d’un chandelier monumental fixé au plafond. L’impression générale était celle d’avoir pénétré dans le hall d’un château, exception faite de la présence incongrue d’un gouvernail à l’ancienne, un gouvernail de voilier planté au beau milieu de la pièce. C’était le seul objet visible, et, délaissant toute prudence, je mis un pied sur le marbre, dans sa direction.

			D’ordinaire, j’aurais progressé avec circonspection, en prenant mon temps. Mais les illusions sournoises dont j’avais été la proie auparavant m’avaient emplie d’une assurance malvenue. J’avançai, un carreau de marbre à la fois. Il ne se passa rien de particulier sur les trois premiers mètres, puis, sans y prendre garde, je posai le pied sur un joint de verre. Je ne l’avais pas vu à l’œil nu, mais les joints dépassaient très légèrement, à peine un demi-millimètre. Je le sentis quand mon pied nu en effleura un, un bombement tout juste perceptible. Je sentis également le joint s’enfoncer brusquement dans le sol, déclenchant un raclement sourd de mauvais augure.
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			Je me figeai instantanément dans la position dans laquelle je me trouvais, le torse penché vers l’avant, la pointe d’un pied sur le joint. J’avais encore espoir de pouvoir inverser le processus que je venais d’enclencher par inadvertance, quel qu’il fût. Très très lentement, j’amorçai un mouvement, dans le but de réintégrer ma place précédente. Je me redressai, reposai le talon en veillant bien à ce qu’il n’entre pas en contact avec autre chose que le marbre, affermis mon autre pied, puis alignai les deux côte à côte. Je comptais sur le fait d’avoir réagi suffisamment rapidement. Je compris bientôt qu’il n’en était, hélas, rien.

			Le raclement ne s’interrompit pas, il s’amplifia même, les joints descendirent dans un mouvement presque imperceptible, jusqu’à disparaître complètement. La luminosité du chandelier n’était pas assez vive pour que je distingue s’il y avait quelque chose entre les carreaux de marbre, je ne voyais que des lignes sombres qui donnaient à la pièce un air vaguement menaçant. Un souvenir saugrenu me revint brusquement à l’esprit : ma peur de laisser dépasser mes pieds de la couette quand j’étais enfant, craignant qu’une bête sauvage ne s’en saisisse et ne les croque. Nana s’évertuait à me rassurer, à me démontrer qu’il n’y avait aucune chance qu’un animal affamé entre dans la chambre pendant la nuit. Je ne la croyais qu’à moitié et insistais pour qu’elle me borde très serré.

			Une frayeur identique me tordait soudain les entrailles, l’idée de poser la plante de mes pieds sur le vide entre les dalles me révulsait. Je dus me faire violence pour me forcer à continuer vers mon objectif. Comme rien d’autre que ce bruit sinistre n’était survenu, je devais persévérer. Prudemment, petit pas après petit pas, j’avançai. Il devint vite évident que j’avais eu tort de croire que le carrelage était constitué de carreaux égaux, certains faisaient presque le double de leurs voisins. De même, la taille des joints différait selon les endroits, de quelques millimètres à une bonne vingtaine de centimètres. Je murmurai :

			— Ce n’est pas normal, ce n’était pas comme ça quand je suis entrée.

			Si loin qu’il aurait pu se trouver dans une autre galaxie, Lewis me répondit.

			— Il y a une distorsion de l’espace, je n’aime pas ça. Sois très prudente, Mira. 

			J’évacuai dans un même geste impatient sa mise en garde et la sueur qui coulait dans mes yeux. 

			Le déplacement des dalles s’amplifia, je commençais à le voir à l’œil nu. Les plaques se mouvaient, s’éloignaient ou se rapprochaient les unes des autres, d’une façon que je crus tout d’abord aléatoire. Mais en prenant la peine d’observer attentivement une minute, je m’aperçus qu’un chemin menait au gouvernail sans avoir besoin de passer au-dessus des trous. Je réfléchis intensément. J’avais déclenché un dispositif anti-intrusion. Il n’y avait rien à voir hormis le gouvernail. La logique voulait que je me dirige vers lui. Or, contre toute attente, la maison me simplifiait la tâche au lieu de me la compliquer.

			Je continuai mon observation. 

			Un des hublots sur ma gauche, le plus éloigné du gouvernail, focalisait les écarts les plus importants entre deux plaques de marbre. De là à en conclure que c’était le point que la maison cherchait à protéger, dont elle voulait me détourner, il n’y avait qu’un pas, que je décidai de franchir. Plusieurs pas, plutôt. Je m’élançai vers le hublot, le plus vite qu’il était humainement possible, avant que les espaces ne deviennent des gouffres incommensurables. Je courus, sautai, et ralliai mon objectif en quelques secondes. Je m’accordai un moment pour reprendre mon souffle.

			Le fond sonore s’arrêta, j’en fus soulagée dans un premier temps, ce bruit avait une façon de crisser sur mes nerfs qui nuisait à ma concentration. Malheureusement, il fut aussitôt remplacé par une oscillation de tout le bâtiment, infime pour commencer, tout juste une sensation de rupture dans l’immobilité des murs. Je tendis la main vers le rideau qui obstruait le hublot, l’effleurai de l’index.

			Et l’enfer se déchaîna autour de moi. 

			La maison se mit à vibrer, à tanguer de plus en plus violemment, sans cohérence. Un coup de gauche à droite, puis de droite à gauche, et d’avant en arrière. Dans le même temps, un glouglou furieux s’éleva du sol et une eau glaciale commença à sortir des trous, glissant au rythme des balancements de l’édifice.

			J’entendais les voix paniquées de Wash et Lewis me hurler des questions, mais je ne pouvais me permettre de leur répondre. Je tombai lourdement, incapable de lutter contre les secousses folles. Je roulai sur moi-même, instantanément trempée. Le niveau montait à une vitesse ahurissante, je devais me relever, sous peine de finir noyée ou de mourir d’hypothermie. Je fis plusieurs tentatives, qui se soldèrent par des échecs. Chaque fois que je parvenais à me redresser, le rythme du roulis s’intensifiait et je retombais.

			Mes yeux cherchèrent désespérément quelque chose à quoi m’accrocher. Les murs n’offraient aucune aspérité, aucune prise. Les tableaux étaient hors de ma portée, les rideaux se soulevaient très haut sous l’effet d’un vent sauvage quand je tendais la main vers eux. Il n’y avait que le gouvernail qui proposait un asile possible, mais je me refusai à m’en approcher. J’étais certaine qu’il avait une fonction funeste et que le toucher causerait ma perte.

			À force de volonté, et non sans me cogner durement un nombre incalculable de fois, crachant l’eau qui me gelait la gorge, je finis par dénicher un trou minuscule dans les boiseries, je pus y glisser le bout de mon auriculaire. Soutien dérisoire, mais néanmoins suffisant pour me donner un semblant de stabilité, et, surtout, d’espoir. Collée au mur, allongée sur le flanc, je pivotai jusqu’à me retrouver en position assise, puis debout. Je gardai le plus possible de surface de mon corps en contact avec la paroi, pour contrecarrer les plans du balancier.

			Malgré tout, je me sentis envahie par un malaise grandissant, une boule de nausée qui menaçait d’exploser à tout instant. Je n’avais plus aucune notion d’équilibre, le plus petit mouvement déclenchait des vagues de vertiges terribles. Je compris soudain que, loin d’avoir pénétré dans une maison, j’étais coincée dans un bateau en proie à une tempête monumentale. Un rafiot qui prenait l’eau, qui plus est. Si le mal de mer et les chutes ne venaient pas à bout de mon existence, l’inondation des lieux s’en chargerait. 

			Sur les tableaux, Aurora me toisait, diabolique. Je crus la voir ricaner.

			Wash hurlait à pleins poumons.

			— Mira ! Sors de là ! SORS DE LA, bon sang ! 

			Je voulus lui demander d’arrêter de crier, lui expliquer que sa voix me perçait les tympans et me déchirait le cerveau, mais je n’en eus ni la force ni le temps. J’ouvris la bouche pour parler. Un flot aigre et bouillant gicla de ma gorge, dégoulina le long de mon corps pour aller se mêler à l’eau qui m’arrivait désormais aux mollets. Je suffoquai, des morceaux de nourriture à demi digérée coincés dans mon œsophage m’empêchaient de respirer. Des lucioles noires envahirent mon champ de vision, elles se cognaient frénétiquement dans ma boîte crânienne, ajoutant à ma confusion.

			J’allais m’évanouir quand un nouveau jet de vomissures débloqua mes voies respiratoires. J’inspirai un grand coup et parcourus le dernier mètre qui me séparait encore du hublot. Je pouvais toucher le rideau si je le souhaitais, mais je n’en eus pas tout de suite le courage. J’étais écartelée, les jambes étirées dans un triangle improbable, un bras allongé jusqu’à son maximum. J’étais terrifiée à l’idée de relâcher ma prise sur le trou dans le bois et de repartir ballottée dans la pièce, loin du hublot. 

			Mais malgré toute ma bonne volonté, il me manquait encore trois petits centimètres de latitude pour accéder au rideau et voir par le hublot. Je sortis ma phalange, me penchai et écartai le tissu.

			Un craquement titanesque retentit et le bateau se retourna. Je sombrai dans les ténèbres.

			Je n’en eus pas conscience, mais j’avais sombré dans une des crevasses, la tête en avant. J’ai pu reconstituer par la suite les événements, en fusionnant les versions de Wash, de Lewis et du Cabossé.

			J’étais agitée de convulsions incontrôlables et le robot dut me tenir si fort pour m’empêcher de tomber de la chaise que j’en eus des marques pendant des jours. Chacun de mes muscles et de mes tendons était sollicité à l’extrême. Je pouvais mourir ainsi, connectée à l’interface par trois électrodes. Wash voulut les arracher, mais Lewis l’arrêta. Il fallait me sortir en suivant le protocole, sinon je risquais de voir mon esprit rester prisonnier pour toujours. Je ne m’étais jamais donné la peine de créer une évacuation d’urgence.

			Lors du retournement du bateau, le programme s’était mis à s’agiter dangereusement, des lignes de code surgissaient sur tous les écrans, menaçant de tout griller. Lewis avait besoin d’un peu de temps, une ou deux minutes, pour pouvoir reprendre le contrôle et suffisamment stabiliser le système afin de me déconnecter en toute sécurité. Or, j’étais inconsciente, en train de respirer de l’eau par tous mes orifices, je ne disposais pas de deux minutes.

			Wash prit les choses en main. Il attrapa Aidan, lui brancha une électrode sur le crâne, qu’il connecta à la fois à l’une des miennes et à l’ordinateur, projetant le petit animal dans la folie qu’était devenue l’interface. Par la suite, ils ergotèrent tous durant des heures pour savoir qui méritait d’être proclamé mon sauveur. Le robot, qui ne relâcha jamais sa prise sur moi, me tenant la tête de côté pour que je puisse évacuer les vomissures, et qui veilla à ce que je n’avale pas ma langue en convulsant ? Lewis, qui fit un travail superbe pour créer au débotté une séquence de déconnexion, sans jamais perdre son sang-froid ? Wash, qui m’envoya Aidan, suffisamment menu pour accéder au programme relié à une unique électrode ?

			Ou Aidan, courageux animal qui me tracta à la seule force de ses mâchoires pour me ramener jusqu’à l’entrée ? Le fait de passer ma tête au travers de la porte équivalait à donner le feu vert pour me débrancher, et il l’a réussi. Cela représentait un travail colossal pour une bête n’ayant pas atteint sa maturité, mais il l’a fait, vaillamment, opiniâtrement, sans s’occuper de l’eau qui menaçait de le submerger à tout moment. Il a commencé par tirer sur mon tee-shirt, plantant ses crocs dans le tissu. À plusieurs reprises le vêtement s’est déchiré, alors il a essayé à un autre endroit encore intact. Puis, quand il a constaté que ce n’était pas assez efficace, et pas assez rapide, il a opté pour la solution la plus intelligente : il a directement mordu dans la chair de mon épaule, jusqu’à rencontrer la clavicule. Sa prise est immédiatement devenue plus solide, Aidan a tiré, tiré, tiré…

			Alors qu’il touchait presque au but, un mouvement brutal du bâtiment l’a déséquilibré, un croc s’est cassé, et est resté coincé dans mon os. Il est passé de l’autre côté, et s’est arrimé à ma deuxième clavicule, jusqu’à finalement franchir le seuil. Lui était sauvé, mais il n’a pas renoncé, malgré son épuisement. Il s’est servi de son retour sur la terre ferme, a planté ses pattes arrière dans le sol et a fourni un dernier effort, considérable. Enfin, ma tête était dehors. 

			Wash nous a déconnectés tous les deux, et m’a prise dans ses bras. J’ai vaguement souvenir de ses sanglots brûlants qui m’ont réconfortée après toute cette eau hostilement froide. Je me souviens aussi un peu d’avoir été presque jetée dans le camion, puis ballottée douloureusement dans une course éperdue pour disparaître avant l’arrivée des soldats. Arrivée dont nous pouvions être certains, le bazar mis dans le système d’Aurora n’ayant aucune chance de passer inaperçu.

			Les deux jours suivants, je dormis d’un sommeil mauvais, réveillée en sursaut plusieurs fois par heure par une sensation de chute qui entraînait de nouvelles crises de spasmes, quand bien même je n’avais plus rien à vomir. Les garçons pansèrent mes épaules et me veillèrent à tour de rôle, le Cabossé ne quitta pas mon chevet ; pas plus qu’Aidan qui dormit presque autant que moi.

			Dans mes cauchemars fébriles, les tableaux d’Aileen Aurora prenaient vie, elle glissait vers moi, les mains tendues vers mon cou pour m’étrangler. Quand ses doigts froids et secs se refermaient autour de ma gorge, elle éclatait toujours d’un rire démoniaque qui menaçait de me tuer de frayeur. J’étais tétanisée, incapable de me défendre, de la repousser, je pleurais à chaudes larmes. Mais, chaque fois, sans exception, elle me lâchait avant de pouvoir m’assassiner et explosait en milliards de petites boules lumineuses. Je ne comprenais pas pourquoi, et, lors de mes brèves périodes d’éveil, je tentais de trouver la raison de son échec. Je savais que je la connaissais, il fallait juste que je sorte suffisamment longtemps des brumes dans lesquelles le choc m’avait ensevelie pour fouiller mes souvenirs. Mais je replongeais dans le sommeil trop vite pour y arriver.

			En fin de compte, quand mon corps considéra qu’il avait récupéré et qu’il pouvait réintégrer le monde des vivants, j’ouvris les yeux, l’esprit vif. La mémoire me revint, j’esquissai un sourire, que Wash, assis près de moi, repéra aussitôt.

			— Lewis ! Lewis ! Elle est réveillée ! Et elle sourit !

			Il me prit la main dans les siennes, chaudes, rassurantes.

			— Comment tu te sens, Mira ?

			— J’ai faim.

			Lewis, qui venait d’entrer, se mit à sautiller dans tous les sens.

			— Vite ! Mira a faim. Que quelqu’un lui apporte à manger ! N’importe quoi ! De la soupe, de la confiture, du lait… Vite ! 

			Je m’interrogeai brièvement sur la personne à qui pouvaient bien être adressés ces mots, mais l’importance de ce que j’avais à annoncer primait sur cette question. Riant et pleurant en même temps, je dis :

			— J’ai réussi.

			Interloqués, Wash, Lewis et le robot demandèrent à l’unisson :

			— Réussi quoi ?

			— Ma mission. Je sais où trouver Aurora.

			Ma déclaration fut suivie d’un soupir incrédule. Puis ils se mirent à parler de concert.

			— Quoi ?

			— Où ?

			— Comment ?

			Je leur intimai le silence en levant faiblement une main.

			— C’est un secret, plaisantai-je, si je vous le révèle je devrai vous tuer après.

			Wash et Lewis s’esclaffèrent, mais le Cabossé fit une drôle de tête, les LED s’agitant de confusion.

			— Pourquoi voudriez-vous nous tuer, Mira ? Nous sommes vos amis.

			Rien de nouveau sous le soleil… Je soupirai.

			— C’est de l’humour, le Cabossé. C’est ce qu’on dit dans les films et les livres pour… Oh et puis, laisse tomber. Ce n’est pas important. 
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			Je voyais bien qu’ils trépignaient d’impatience. Toutefois, à ma grande stupéfaction, aucun des trois ne protesta quand je décrétai qu’ils en sauraient plus une fois qu’ils m’auraient fait un topo complet de la situation. Était-ce le fait d’avoir failli me perdre ou un effet de mon autorité croissante ? Ils n’insistèrent pas. Il ne s’agissait pas d’une minauderie infondée de ma part. J’avais besoin d’un peu de temps pour mettre de l’ordre dans mes idées, d’une part. Et je voulais surtout en savoir plus sur la nana qui avait déposé un bol de soupe fumante auprès de mon lit, avant de se retirer sur la pointe des pieds.

			Elle était plus âgée que moi, peut-être trente-cinq ans, bien en chair, une expression de dure à cuire figée sur les traits. Pas le genre de personne qu’on embête sans une bonne raison. Pourtant, quand elle était entrée dans la pièce, elle m’avait dévisagée avec une espèce de crainte révérencieuse dans le regard, puis était ressortie à reculons sans me lâcher des yeux. Comme si j’étais une sorte de déesse-serpent susceptible de frapper à tout moment. Lewis grommela :

			— Merci, Lucy, ça sera tout. 

			Il se lança ensuite dans une longue explication embrouillée des événements survenus pendant que je jouais à la belle endormie. Wash et le robot l’interrompaient régulièrement, pour préciser un point ou en contester un autre. Moi-même je dus les couper à plusieurs reprises, leur babil surexcité devenant plus difficile à comprendre à mesure qu’ils avançaient dans leur récit. Une image d’ensemble finit par s’esquisser, et je n’eus plus de questions à leur poser.

			Je réclamai leur départ, arguant que la discussion m’avait fatiguée. Ce n’était pas complètement vrai, je l’avoue, j’aurais aisément pu continuer. Mais j’avais envie de les laisser un peu mariner, histoire de les punir de toutes les décisions majeures qu’ils s’étaient autorisés à prendre pendant mon « absence ». C’était injuste, pour ne pas dire sadique. Mais une petite dose de cruauté est l’apanage des chefs, non ?

			Après notre départ précipité de Paradise, Wash avait mis le cap sur San Francisco sans perdre de temps, se cantonnant aux routes secondaires, de préférence celles bordées d’arbres. Par deux fois, nous avions failli être repérés par des drones, il s’en était fallu d’un cheveu pour que notre dernière heure n’arrive. J’aurais détesté ça, mourir sans avoir repris conscience. Heureusement, le sang-froid et l’habileté de Wash nous avaient sortis de ce mauvais pas sans encombre. Dès les premiers faubourgs de la ville, le contact avait été établi avec mes « soldats » déjà sur place, qui nous avaient accueillis et hébergés. Cette partie de leur narration m’avait empli le cœur d’effroi.

			De toute évidence, il avait suffi qu’une silhouette se campe au milieu de la route en agitant les bras en signe de bienvenue pour que Wash et Lewis accordent leur confiance. Ça aurait pu être un robot particulièrement soigné dans son imitation des humains. De la même façon, le groupe de soldats n’avait pas cherché à vérifier leur identité, leur légitimité avant de les guider jusqu’à leur QG. OK, un seul coup d’œil sur moi suffisait à les rassurer, grâce aux photos passées à la télé. Mais qui leur certifiait que la porte du camion n’allait pas s’ouvrir sur des robots lourdement armés et bien décidés à faire un carnage ?

			Avant de disposer d’une armée digne de ce nom, il faudrait du travail, beaucoup de travail. Tous autant qu’ils étaient, ils négligeaient les précautions les plus élémentaires. Voilà ce qu’il en coûtait de recruter une bande de geeks, qui considéraient la vie comme un gigantesque jeu vidéo. Ma priorité allait être de leur enfoncer une bonne fois pour toutes dans le crâne un principe essentiel : dans le vrai monde, quand Game Over s’affiche, il n’y a pas de nouvelle chance, pas de possibilité de reprendre la partie au début. Et si je devais le faire de la manière forte, tant pis.

			Tout en réfléchissant, je m’intéressai à mon environnement immédiat. J’étais couchée sur un lit de qualité correcte, au matelas ferme et confortable. C’était le seul élément de la pièce à avoir l’air en bon état. Le reste du mobilier consistait en une vieille table branlante où Lucy avait posé la soupe, deux chaises de jardin rouillées, et une caisse de bois qui débordait de tissus que je ne parvins pas à identifier. Peut-être des vêtements ? Les murs étaient rongés d’humidité, le type de moiteur qui ne doit pas être géniale pour la santé à moyen terme. Je me fis la réflexion qu’il faudrait essayer de trouver d’autres locaux si nous nous installions ici de façon permanente.

			Les dalles du faux plafond étaient en piteux état, elles semblaient prêtes à s’effriter au moindre contact. Par endroits, elles s’étaient effondrées, et vomissaient un entrelacs de fils électriques aux gaines grignotées par les rats. Les deux fenêtres sales, dont l’une était zébrée d’une longue fêlure, ne portaient nulle trace de rideaux. D’instinct, je conclus que notre refuge n’avait jamais eu vocation à être un lieu d’habitation. Je penchais plutôt pour des bureaux ou un bâtiment officiel. Ce qui signifiait que quelqu’un s’était donné beaucoup de mal à le transformer en chambre. 

			Du peu que je pouvais voir au travers des carreaux, la pièce était à l’étage. Pas d’ascenseur, il avait fallu se coltiner le lit par les escaliers. Wash ? Lewis ? Les soldats ? Qui que ce fût, je leur en fus reconnaissante. Dormir sur une vraie couche douillette était un luxe dont je ne pensais plus profiter avant longtemps.

			Posé contre le mur près de la porte, je repérai mon sac à dos, dans lequel je gardais mon ordinateur. Lentement, en décomposant au maximum mes mouvements, je m’assis au bord du sommier. La tête me tournait encore, et une vague nausée tenta de se frayer un chemin, mais je la stoppai en respirant profondément. Quand je fus certaine de pouvoir me lever sans risquer de tomber, je parcourus les quelques pas me séparant de l’entrée et attrapai le sac par une des bretelles. Déjà épuisée par cet effort dérisoire, je retournai jusqu’au lit en le traînant derrière moi. J’espérais que mon état de faiblesse extrême n’était que provisoire, et que les choses allaient rentrer dans l’ordre au plus vite. Si je gardais des séquelles définitives de ma mésaventure dans l’antre d’Aurora, je ne serais d’aucune utilité à personne, et nous aurions perdu d’avance.

			Je sortis mon ordinateur, bénissant ma chance : il avait encore une batterie pleine. Le peu de lumière naturelle perçant la saleté n’aurait jamais permis de le recharger. J’ouvris le traitement de textes, et commençai à ébaucher un plan d’action, des règles fondamentales à mettre en place si nous voulions survivre. Il nous faudrait instaurer une hiérarchie, une chaîne de commandement où chacun saurait ce qu’il aurait à faire en fonction de la situation. L’idée d’organiser un véritable système militaire me répugnait, cela heurtait mes convictions profondes et mes idéaux d’égalité. Mais j’avais dévoré assez de bouquins pour comprendre que je n’avais pas d’autre choix à ma disposition. 

			Il fallait également déterminer des protocoles, prévoir des tours de garde, des changements réguliers des codes de reconnaissance, installer une zone de quarantaine pour les nouveaux arrivants. Et, bien sûr, le plus fondamental de tout, trouver des armes et s’entraîner à leur maniement. Nous devions à la fois pouvoir nous défendre contre d’éventuels assauts, et nous préparer à attaquer l’antre d’Aileen Aurora.

			 À mesure que je tapais, l’ampleur de la tâche m’écrasait, et je doutai une fois de plus d’être à la hauteur. Je n’avais aucune expérience, et ne pouvais compter pour me guider que sur le souvenir – souvent très vague – de mes lectures d’adolescente. Je notai dans un coin de demander au Cabossé si ses bases de données contenaient des ouvrages de stratégie militaire. Je ne le pensais pas, le gouvernement n’avait aucun intérêt à laisser ce genre d’informations en libre accès.

			Je pouvais me rabattre sur le vieil Internet et ses trésors. Malgré un abandon de cent cinquante ans, peut-être que certaines antennes restaient exploitables, ou pouvaient être remises en état de marche. Il faudrait bien que nous trouvions un moyen d’être reliés à l’extérieur, ne serait-ce que pour nous tenir au courant de ce qui se disait sur moi à la télévision, et pour pouvoir surveiller et contrôler les déplacements des recrues en route vers nous.

			De temps en temps, l’un ou l’autre de mes amis passait la tête par la porte, et je l’envoyais promener d’un grognement. Ils repartaient sans broncher. Je n’acceptai qu’une seule fois de laisser entrer le Cabossé, porteur d’un plateau de thé pour moi et d’une assiette de viande séchée pour Aidan. Quand les ombres s’étirèrent, je consentis à ce que Wash dispose quelques bougies sur la table.

			Peu après, dévorée par une faim ravageuse, je les hélai pour qu’ils m’apportent à manger, et en profitai pour faire un premier point.

			— Le Cabossé, ton imprimante intégrée est-elle encore fonctionnelle ?

			— Oui, Mira, je pense. Je ne l’ai pas testée, mais ça devrait aller.

			— Bien, répondis-je en me frottant les mains, j’ai élaboré quelques principes élémentaires. Je te les transférerai, tu les imprimeras et il faudra les distribuer.

			Wash leva timidement un doigt, pour quémander le droit d’intervenir. Je lui fis signe de parler.

			— Nous n’aurons sans doute pas assez de papier. C’est un long document ?

			— Une dizaine de pages, ça ne fait pas grand-chose. Il doit bien y avoir moyen d’en dégoter quelque part.

			Lewis commenta à son tour.

			— C’est que la ville est en piteux état, et le papier n’est pas une denrée qui court les rues par ici. Surtout dans de telles quantités.

			— Quelles quantités ? Combien sommes-nous ?

			— Un peu moins de cinq cents, et il en arrive tous les jours.

			— Cinq cents ? 

			J’étais abasourdie. Le nombre d’abrités qui s’évadaient semblait progresser de façon incontrôlable. Je ne parvenais pas à décider s’il s’agissait d’une bonne ou d’une mauvaise nouvelle.

			— Et vous êtes certains qu’ils sont tous de notre côté ? Pas d’infiltrés du Comité dans les rangs ?

			— Ils portent tous une plaie à l’emplacement de l’implant. Pour autant que je puisse en juger, ils sont réglo. Et puis, il ne faut pas oublier que ce sont eux qui nous ont recueillis.

			Comment pouvait-il être aussi naïf ?

			— Cela ne prouve rien ! Ça pourrait relever d’une ruse machiavélique.

			Wash me raisonna d’un ton qui se voulait posé.

			— Lâche du lest, Mira. Je comprends ton inquiétude et ta paranoïa, mais, je te l’assure, nous sommes en sécurité ici. Et tous les abrités qui nous rejoignent sont loyaux. Ils sont prêts à te suivre, à t’écouter, à t’obéir. Fais-leur confiance, ouvre-toi à eux, et tu verras que tout ira bien. 

			Je n’en étais pas aussi sûre, au moins pour la partie « tout ira bien », mais je décidai d’en rester là pour l’instant.

			Le moment était venu de leur révéler ce que j’avais aperçu avant de rejoindre les bras de Morphée. 

			— Quand j’étais dans le bateau, j’ai compris une chose essentielle, que j’aurais dû réaliser plus tôt. Le dispositif n’a pas été conçu pour empêcher les pirates d’entrer, bien au contraire. Son but est de les empêcher de sortir. Une fois dedans, on n’est pas censé pouvoir s’échapper. J’imagine que l’objectif est de maintenir l’intrus rivé de force à sa machine jusqu’à ce que les robots soldats viennent le cueillir. C’est d’ailleurs ce qui a failli m’arriver. S’il n’y avait pas eu ce courageux petit Aidan…

			Je laissai ma phrase en suspens, et frictionnai affectueusement la fourrure du renard, qui se retourna sur le dos, pattes écartées, ronronnant presque de bonheur.

			— Bref… Du coup, les données sensibles sont moins protégées qu’on ne pourrait s’y attendre. L’info que j’étais venue chercher se trouvait juste derrière un hublot. J’ai réussi à entrouvrir le rideau suffisamment pour la voir.

			Je fis une pause. Ils me regardaient tous les trois, statufiés par l’adrénaline. Le robot en oubliait même de faire fonctionner son ventilateur pour lutter contre la moiteur de la pièce. Je pris mon temps, ménageant mes effets.

			— La vitre du hublot aurait bien eu besoin d’un bon coup de chiffon, j’avais du mal à bien distinguer au travers. 

			Lewis m’interrompit.

			— Sans doute un pare-feu rudimentaire.

			— Je pense aussi, acquiesçai-je. J’ai vu une longue jetée de bois s’avancer dans l’eau. Elle se terminait par un grand arrondi, à plusieurs dizaines de mètres du rivage. J’ai distinctement entendu des cris d’oiseaux, des cris très particuliers ne ressemblant en rien à ceux dont on a l’habitude. Je crois qu’il s’agissait de mouettes. Quand je suis entrée dans le bateau, il paraissait être au bord d’un lac, mais je mettrais ma main au feu que de l’autre côté c’était l’océan.

			Tout excité, le Cabossé fit claquer sa pince à plusieurs reprises.

			— Mira, vous êtes formidable ! C’est un indice précieux ! Nous savons désormais que la présidente se trouve cachée dans une zone maritime, c’est génial !

			Wash tempéra son enthousiasme en déclarant d’une voix maussade :

			— Ouais, si on ajoute la côte est et la côte ouest, ça ne fait jamais que quelques milliers de kilomètres à explorer méthodiquement. Autant dire qu’on en a pour une bonne centaine d’années.

			Je ne pus retenir un sourire de triomphe, et lâchai ma bombe :

			— Sauf que ce n’est pas tout ce que j’ai vu… Devant l’entrée de la jetée, il y avait un panneau. Vieux, abîmé, rongé par le sel et la rouille, troué par endroits. Mais encore lisible.

			Je pouvais presque sentir le cœur de mes amis battre à toute vitesse, ils étaient suspendus à mes lèvres.

			— Venice Pier, voilà ce que j’ai déchiffré.

			— Venice, Venice, marmonna le Cabossé. 

			Une LED s’illumina subitement, aveuglante, puis retrouva aussitôt son intensité coutumière. 

			— Il existe deux Venice dans le pays. Venice, Californie et Venice, Floride.

			Décidément de mauvaise humeur, Wash objecta :

			— À l’opposé l’une de l’autre, flûte !

			— Oui, mais cela réduit considérablement le champ des recherches, non ? Et la Californie correspond aux indices déjà trouvés par Lewis.

			Lewis m’embrassa bruyamment sur le front.

			— Mira, tu es exceptionnelle ! Que proposes-tu ?

			— Eh bien, vu que nous sommes presque sur place, je préconise de commencer par Venice, Californie. 
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			Il s’écoula plus de quatre semaines avant que la première équipe ne parte pour Venice. Je refusai tout net de céder aux exhortations d’envoyer deux ou trois gars en éclaireurs. Cela me paraissait bien trop risqué. Je ne pouvais qu’admirer le courage qui avait jeté aveuglément ces gens sur les routes, pour se rallier à ma bannière, mais cela n’en faisait pas des surhommes pour autant. Je craignais de ne plus jamais les revoir si j’acceptais de les laisser partir. Et pourtant, Dieu sait qu’ils étaient tous avides d’aventures, ils me tournaient autour et me harcelaient comme des chiots réclamant un os pour jouer.

			Il n’y avait guère que Lucy qui ne demandait rien, satisfaite de son sort. Elle était en charge de l’approvisionnement, du rationnement et de la planification des repas, et elle s’en contentait. Si elle ne m’avait pas autant agacée, j’aurais reconnu qu’elle excellait à sa tâche. Ses gestes placides, son adoration muette me tapèrent sur les nerfs dès le premier jour. Ma réaction était parfaitement injuste, j’en avais conscience. Lucy régnait sur les réserves avec bienveillance et équité. Elle veillait au bien-être de mes soldats en général, et au mien en particulier.

			Personne n’était autorisé à utiliser la plus petite feuille de thé si elle n’était pas passée par ma bouilloire en premier. J’avais la chance de savourer des thés bien forts, presque noirs. Les autres devaient s’accommoder de breuvages plus insipides, infusés plusieurs fois. Les meilleurs morceaux étaient toujours pour Aidan et moi, invariablement. Car, non contente de me dorloter, Lucy s’était prise d’une affection sans bornes pour mon renard, qui le lui rendait bien. Ses mines énamourées et ses sauts joyeux quand elle entrait dans une pièce n’étaient pas pour calmer mon ressentiment.

			— Traître, tu ne penses qu’à ton estomac, lui murmurais-je régulièrement.

			Quand elle n’était pas occupée à tenir à jour ses inventaires ou donner des consignes aux abrités chargés de cuisiner, elle me suivait comme mon ombre. J’en arrivai à me demander si elle dormait de temps en temps. Je ne pouvais pas mettre un pied dehors sans la sentir dans les environs, présence discrète et horripilante. Je finis par me plaindre à Wash, d’une petite voix geignarde de gamine trop gâtée.

			— Il n’y a pas moyen de déplacer les réserves ? De les stocker plus loin ? Comme ça, je ne l’aurais plus sur le dos à longueur de journée.

			Wash me dévisagea, une expression étrange sur le visage.

			— Tu juges bien vite, Mira. As-tu au moins essayé de la comprendre ?

			— La comprendre ? Je ne vois pas ce qu’il y a à comprendre ! Si j’avais voulu d’un petit chien, eh bien, j’aurais adopté un chien !

			Wash lâcha un long soupir résigné. Il s’assit en tailleur sur le lit à côté de moi.

			— Mira, si tu as pour ambition d’être un chef digne de ce nom, tu dois prendre tes soldats en considération. Tu dois avoir une image d’eux qui soit globale, pas seulement ce que tu vois à l’instant T. Chacun d’eux a une histoire, un passé.

			— C’est le même pour tous ! L’insémination, la pouponnière, les abris. Point !

			Il m’attrapa le menton et planta ses yeux dans les miens.

			— Mais depuis les abris, ils ont vécu des choses, ils sont venus jusqu’à toi. Tu dois examiner leurs motivations, et tu dois connaître leur cheminement, leurs blessures et leurs rêves.

			Son prêchi-prêcha commençait à me taper sur les nerfs.

			— En gros, avant toute action, tu préconises que je psychanalyse tous les gens de la ville ! aboyai-je, courroucée.

			— Un minimum serait le bienvenu… 

			Au ton se sa voix, je compris que j’avais réussi à le mettre en rogne, même si je ne voyais toujours pas pourquoi.

			— Si tu t’intéressais deux petites secondes aux personnes autour de toi, si tu te donnais la peine de les considérer comme des individus et non comme des pions, tu en apprendrais des choses ! Si tu ne te donnes pas cette peine, alors, tu ne vaux pas mieux qu’Aurora. 

			Je restai muette, éberluée que Washington aille aussi loin dans la comparaison. Il se leva, se dirigea vers la porte, et me lança avant de sortir :

			— Sache que Lucy avait une fille de ton âge, et qu’elle a appris le jour de son arrivée qu’elle ne s’en était pas tirée, les drones l’ont eue. Excuse-la de faire un transfert sur toi, et de vouloir passionnément que tu l’emportes, en mémoire de son enfant. 

			J’étais accablée par la honte, par ma mesquinerie égocentrique. J’étais tellement occupée à pleurer intérieurement Mandy, à regretter ce que nous n’avions pas eu, que j’en oubliais que tous les autres abrités étaient dans la même situation. J’avais également occulté les rapports qui me parvenaient quotidiennement après l’interrogatoire poussé de chaque nouvel arrivant.

			Pour tout évadé qui se frayait tant bien que mal un chemin jusqu’à San Francisco, combien échouaient ? Les mots vides d’émotion que j’écoutais distraitement prirent soudain toute leur signification. Le chagrin me fouetta avec force, je me forçai à faire remonter du fond de ma mémoire la litanie d’informations rapportées par Lewis, chargé d’accueillir les nouveaux. Ils narraient tous sans exception la même chose. Des implants non retirés qui permettaient aux drones de pister les fuyards, exécutés sans pitié sur les routes. Des feuilles d’aluminium qui glissaient et des abrités en feu sous les yeux horrifiés de leurs voisins déjà sortis. Des gadgets bricolés censés empêcher les incendies aux portails, et qui ne fonctionnent pas. Des petits groupes qui jouaient de malchance et tombaient sur un drone ou un camion de soldats… Les exemples ne manquaient pas.

			J’en eus le tournis. La liberté de chaque insurgé se payait cher, le tribut de sang était effarant. Et, quelque part, je portais sur mes épaules le poids de toutes ces morts, un fardeau dont je me serais bien passée, mais que je n’avais pas le droit de déposer. Je serrai les dents. D’une façon ou d’une autre, ces gens ne devaient pas sombrer dans l’oubli, il fallait leur rendre hommage. La façade du bâtiment dans lequel je logeais – une ancienne école – était faite d’un crépi friable, noirci par la guerre et les ans. J’ordonnai à Lewis de faire graver sur le mur le nom des dissidents morts en cherchant à nous rejoindre, quand il était connu. Je décrétai qu’ils seraient considérés comme tombés au combat.

			La vie s’organisait lentement, mais efficacement, dans San Francisco en ruines. Nous avions colonisé un quartier résidentiel encore à peu près intact. Il s’agissait d’un de ces endroits hautement fortifiés qui avaient éclos à toute vitesse quand les menaces de contagion s’étaient faites alarmantes, juste avant le grand conflit. Je l’avais étudié à la pouponnière, comme tous les enfants abrités. Ces mesures avaient marché un temps, puis les autorités sanitaires avaient été débordées, et les épidémies avaient fait rage partout, faisant fi des précautions dérisoires mises en place par les hommes. Une palissade n’avait jamais arrêté un microbe ou une bactérie. Ces leçons étaient faites pour nous remplir le cœur de crainte, assurer notre obéissance et couper court à toute velléité de fuite.

			Mais les virus avaient disparu depuis belle lurette, et les hauts murs résistants étaient tout à fait capables de nous protéger contre les robots. L’emplacement était idéal, j’en avais d’ailleurs félicité les premiers arrivés qui l’avaient choisi. Je n’en étais pas encore sortie, et je considérai qu’il était temps de faire montre du courage auquel mes troupes étaient en droit de s’attendre. J’allai trouver Lucy.

			— Je veux aller faire un tour dans les environs. Vu que tu te balades un peu partout, tu pourrais m’accompagner ?

			Lucy me regarda, surprise. Je ne lui adressais jamais la parole sans lui aboyer dessus. Et mon prétexte était vraiment pourri : elle ne quittait jamais le complexe. Elle acquiesça néanmoins, sans rien ajouter, et nous partîmes, Aidan sur les talons. Les gardes à l’entrée n’étaient pas sereins à l’idée de nous laisser sortir seules, sans escorte, mais je les foudroyai du regard, et ils ouvrirent la grille. Nous suivîmes la route en direction du nord.

			— Je ne suis jamais allée dehors depuis mon arrivée, m’avoua Lucy.

			— Nous sommes deux ! lui souris-je.

			Très vite, la zone urbaine céda la place à ce qui avait peut-être été un parc. L’endroit était très boisé, les arbres commençaient tout juste à se parer des couleurs de l’automne. Hélas, tout aussi rapidement, la nature luxuriante fut remplacée par un no man’s land dévasté. Le secteur portait les marques d’une attaque massive : des cratères profonds se succédaient, de larges trous où plus rien ne poussait. Pas un animal en vue, pas un bruit, les lieux me donnèrent des sueurs froides.

			— Tu crois que c’est une zone radioactive ? soufflai-je, comme si la radioactivité risquait de se réveiller si je parlais trop fort.

			— Je n’en sais rien, mais je suis d’avis de ne pas traîner plus que nécessaire dans le coin. Et nous devrions mettre ça, par pure précaution. 

			Elle me tendit un bout de tissu, en prit un autre pour elle-même qu’elle entoura autour de sa tête pour recouvrir son nez et sa bouche. Je l’imitai. Je sifflai Aidan, qui furetait au bord d’un cratère, et lui bricolai un masque avec un mouchoir tiré de ma poche. Il n’en fut pas ravi, mais se laissa faire et ne tenta pas de le retirer. Je le soulevai dans mes bras, et nous continuâmes à explorer.

			Un peu plus loin vers l’ouest, la ligne boisée reprenait. D’un commun accord, nous décidâmes de contourner la zone sinistrée et de rejoindre une autre partie du parc.

			— Je me demande bien pourquoi ils se sont amusés à bombarder un parc, s’interrogea Lucy à voix haute. Ça n’a aucun sens. 

			Elle fouilla dans les grandes poches de sa veste et en extirpa un livre corné, très abîmé. Sur la couverture à moitié déchirée, on apercevait encore le titre San Francisco et sa région. Elle tourna les pages jusqu’à trouver ce qu’elle cherchait.

			— Ah, voilà ! Nous sommes dans le parc du Presidio. Ça a longtemps été une base militaire. Peut-être qu’elle a été remise en activité pendant le conflit ? Ça expliquerait qu’on l’ait prise pour cible.

			Je hochai la tête, c’était bien possible. Lucy poussa soudain un cri excité.

			— Tu sais ce qu’il y a au bout du Presidio ?

			— Non, quoi ?

			— La baie de San Francisco !

			Comme je ne réagissais pas, elle s’exclama :

			— La baie, Mira ! L’océan ! Nous sommes tout près de l’océan ! 

			Son enthousiasme la rajeunissait, lissait ses traits jusqu’à lui donner l’apparence d’une toute jeune femme. Mon cœur se serra à l’idée que j’avais peut-être sous les yeux le visage de sa fille, celui qu’elle ne verrait jamais plus. Ma tristesse dut transparaître, car Lucy fronça les sourcils, inquiète, et reprit son apparence habituelle.

			— Quelque chose ne va pas ? Tu ne te sens pas bien ? Oh, j’espère que tu n’as pas attrapé une saleté ! Cet endroit doit regorger de miasmes !

			Je calmai sa panique grandissante.

			— Non, non, ne t’en fais pas, je vais bien. En fait, je meurs d’envie de voir l’océan. J’en ai tellement rêvé. 

			Je passai mon bras sous le sien, et la tirai en avant. J’avais vu des photos, des films, j’avais lu des descriptions dans des livres, et je pensais savoir exactement ce qu’était l’océan. Comme je me trompais ! Rien ne m’avait préparée à la réalité. L’odeur tout d’abord, parfum indéfinissable, mélange de sel, de vent et d’algues. Le bruit ensuite, les rouleaux s’écrasant sur le rivage, ponctué du cri des mouettes. La sensation de la brise marine sur mes joues. Et, enfin, le spectacle saisissant qui s’offrit à nous en arrivant à la plage.

			Sans nous concerter, Lucy et moi quittâmes prestement chaussures et chaussettes, pour enfoncer nos pieds dans le sable tiède. Aidan gigota dans mes bras. Je lui retirai le masque et le laissai filer. Il se précipita ventre à terre sur les quelques mètres de sable et s’arrêta juste à la limite des vagues en jappant de joie. Riant nous aussi, nous courûmes le rejoindre. Oh, la sensation des grains fins glissant entre nos orteils ! Et la surprise du contact avec l’eau fraîche qui léchait nos chevilles à chaque avancée des vagues.

			Je connaissais la théorie du mécanisme des marées, des mouvements de l’eau, mais rien ne valait ce moment de rencontre avec les rouleaux mousseux qui nous accueillaient avec bienveillance. Avant que je puisse réagir, Aidan sauta, plongeant avec délice dans les eaux magnifiques du Pacifique. Il disparut à deux ou trois reprises, et je criai son nom. Mais il reparut immanquablement, son museau retroussé sur ce qui pouvait s’apparenter à un sourire canin.

			Ainsi tournées vers le large, Lucy et moi pouvions faire semblant que les preuves de la folie humaine derrière nous n’existaient pas. Nous pouvions nous abandonner au plaisir enfantin de sauter pour éviter les plus grosses vagues, de nous éclabousser l’une l’autre en riant. Nous fûmes rapidement trempées de la tête aux pieds, mais nous n’en avions cure. Notre peau tirait, encroûtée de dépôts de sel, nos cheveux s’emmêlaient au vent, et toujours nous riions.

			La plage était incroyablement propre, les déchets humains disparus depuis belle lurette, et nous reculâmes d’un mètre pour jouer à tracer des sottises sur le sable humide : nos prénoms, des cœurs, ou tout bêtement l’empreinte de nos pieds. J’aurais voulu que le temps s’arrête, que plus jamais je n’aie à sortir de cette bulle de grâce et de bonheur. Hélas, toutes les bonnes choses se finissent à un moment ou un autre.

			Je chahutais avec Aidan quand la réalité me rappela à elle, et que les secondes recommencèrent à s’égrener. Je venais de lancer un petit morceau de bois lissé par le ressac et Aidan s’était élancé pour aller le chercher. Le temps qu’il revienne, je laissai mon regard errer au loin le long de la plage. Le sable finissait par disparaître, remplacé par des rochers. Plus loin, la terre surgissait au beau milieu de l’eau, reliée au Presidio par un ouvrage monumental. Je ne pouvais pas distinguer la partie du pont de ce côté-ci de la baie, mais j’avais une vue imprenable sur l’autre extrémité.

			J’agrippai l’avant-bras de Lucy. Elle suivit mon regard et s’immobilisa. Le pont était crevé à mi-chemin, probablement bombardé lui aussi. Il partait fièrement de la terre, des longs filins accrochés à une structure haute. Puis, plus loin, les filins pendouillaient misérablement en s’écrasant dans l’eau. Une grande partie de l’édifice n’existait plus. Une légère brume flottait, rendant le spectacle encore plus poignant. 

			Je laissai une larme se mêler aux embruns sur ma joue.
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			C’est tout naturellement que nous commençâmes les entraînements sur la plage, pour allier l’utile à l’agréable. Tous les abrités méritaient de passer du temps au bord de l’océan, dont nous avions été privés toute notre existence. Lewis répartit les recrues par groupes de dix sous la houlette d’un chef d’équipe volontaire. Chaque groupe s’entraînait un jour sur deux, au maniement des quelques armes à notre disposition et à la lutte au corps à corps. 

			J’étais stupéfaite de la vitesse à laquelle une société cohérente et disciplinée avait vu le jour. Moi qui pensais qu’il nous faudrait des mois pour parvenir à un résultat moyen… L’attrait de leur liberté nouvelle n’avait pas tourné la tête aux abrités, qui acceptaient sans broncher les corvées et les obligations. À chacun de mes déplacements dans le camp fortifié, l’un ou l’autre m’interpellait pour me demander quand je comptais lancer l’assaut contre Aileen Aurora. C’était à la fois rassurant et totalement flippant.

			Je leur répondais invariablement que nous devions nous préparer, qu’une guerre ne se faisait pas du jour au lendemain. Leurs sourires entendus me glaçaient. Aucun n’avait réellement conscience qu’une fois que nous commencerions les hostilités, il n’y aurait pas de retour en arrière possible, et que, victorieux ou vaincus, nous essuierions probablement de lourdes pertes.

			Ils étaient comme des enfants turbulents qui jouent à la guerre. Pan ! T’es mort ! Et qui se relèvent aussitôt. Dans le calme parfait de la ville, leurs cris enthousiastes portaient loin quand ils s’exerçaient, dérivant jusqu’à mes oreilles. Dans l’immédiat, il n’y avait pas grand-chose que je puisse faire. Je me contentai d’aller régulièrement vérifier leurs progrès.

			Malgré toute la bonne volonté des chefs d’équipe et l’aide précieuse de la base de données du Cabossé, l’évolution était lente. Personne ne savait se battre, aucun de nous n’avait suivi de formation militaire, ou étudié les arts martiaux. Les chefs passaient leurs soirées penchés sur des manuels pour apprendre par cœur des prises qu’ils peinaient à maîtriser, et encore plus à retransmettre à leurs élèves.

			Nous disposions de tout un bric-à-brac apporté par les abrités, soit emporté avec eux depuis leur point de départ, soit ramassé en cours de route. Certains fouillaient les maisons des environs de manière systématique, pour récupérer tout ce qui pouvait nous être utile. De nombreux objets du quotidien étaient détournés de leur fonction primaire pour devenir des armes de fortune. 

			Washington prit sous son aile un commando de cinq hommes et femmes farouchement déterminés, et lança des raids éclair sur les plantations. Ils assuraient la subsistance de notre communauté sans cesse grandissante, ainsi que des possibilités de fuite rapide. En effet, ils parvenaient régulièrement à dérober des véhicules en bon état. Loin d’applaudir leur audace, j’étais de plus en plus inquiète. Combien de temps avant que les vols ne deviennent trop nombreux pour rester inaperçus ? Combien de temps avant d’entendre le grondement d’une multitude de drones dans le ciel ? 

			Je tentai de faire entendre raison à Wash, de le persuader d’espacer ses expéditions, en vain. Pour une fois, il refusa de se soumettre à mon autorité. Je préférai ne pas insister, de crainte qu’un clash trop prononcé ne sème la zizanie dans tout le camp. Un conflit de pouvoir entre nous deux était bien la dernière chose dont les réfugiés avaient besoin.

			Bien que les températures et la météo soient restées clémentes, les journées raccourcissaient notablement, et j’étais paralysée par l’indécision. Devais-je accélérer le rythme de la formation pour débusquer Aurora avant les premiers frimas, ou au contraire attendre le printemps suivant ? Sur la plage, les entraînements n’étaient plus terminés par de joyeux chahuts dans l’océan, désormais trop froid. Les apprentis soldats en sueur rentraient directement, pour se blottir près des feux que nous gardions allumés en permanence dans les rues.

			Chaque soir, des veillées improvisées réunissaient les gens en grappes compactes. Ils se serraient les uns contre les autres, autant pour se réchauffer que pour tenir en échec les ténèbres qui engloutissaient tout. À mi-voix, ils se racontaient leurs existences dans leurs abris respectifs, comparaient leurs évasions et leurs aventures pour rallier San Francisco. C’est lors d’une de ces veillées qu’un insurgé, je n’ai jamais su lequel, évoqua le besoin de nous donner un nom, une identité propre. Son idée eut un succès fulgurant, et occupa les esprits deux jours durant. Diverses possibilités furent proposées, colportées de feu en feu, et soumises à tous.

			Le troisième matin, une délégation vint me trouver pour me révéler celui qui avait remporté les suffrages, à la quasi-unanimité. En référence au pansement que la plupart arboraient encore, c’est le sobriquet « les cous blancs » qui avait été choisi. Je décidai de consulter Lewis et Wash avant de donner ma réponse définitive.

			— Je trouve que c’est un nom idiot, et pas très réaliste en plus ! Entre les entraînements, le rationnement de l’eau et les corvées, les bandages sont plus gris que blancs.

			— Aucune importance, me rétorqua Lewis, c’est le symbole qui compte.

			— Tu parles d’un symbole ! ironisai-je. De plus, ce nom n’a rien de bien guerrier.

			Pensif, Wash intervint :

			— Je le trouve plutôt pas mal, moi. Pas en lui-même, mais de par tout ce qu’il évoque. Ce n’est pas anodin de s’être charcuté pour acquérir sa liberté. Il faut de la détermination et du courage. Les pansements sont là pour nous rappeler ce que nous avons été amenés à faire pour nous affranchir de nos chaînes.

			— Pour l’instant, peut-être, protestai-je. Mais d’ici peu, les plaies auront cicatrisé, et les bandages disparaîtront.

			— Justement ! Si nous conservons ce nom, nous serons obligés de nous souvenir. Dans dix ans, vingt ans, cent ans, nos enfants garderont en mémoire notre lutte pour l’indépendance, la fin de l’esclavage. Si mes ancêtres avaient su se munir d’un symbole commun, peut-être n’auraient-ils pas perdu leur âme au fil du temps. La mémoire est fragile, elle a besoin de parapets solides pour ne pas sombrer dans les flots de l’oubli. 

			Après un discours pareil, quel autre choix avais-je que celui de donner mon accord ? Un Wash philosophe et presque poète était tout ce qui me manquait…

			Les abrités se lancèrent avec un empressement fiévreux dans la confection de bannières et d’insignes portant notre nom de guerre. Les cous blancs. Je ne voyais pas comment paraître un minimum crédible avec ce surnom. Mais après tout, si c’était bon pour le moral des troupes…

			J’oubliai vite le ridicule de notre nouvelle identité, quand une épidémie de varicelle se déclara, semant la panique dans les rangs. Les plus impressionnables des cous blancs conclurent aussitôt que notre rébellion était une erreur monumentale, que la présidente avait raison et que j’allais tous nous mener à notre perte. Tout un fatras dicté par la peur. Le Cabossé prit les choses en main, et imprima des dizaines de feuilles indiquant la marche à suivre pour lutter contre la maladie, et rassurer les abrités. Je grinçai des dents à l’idée de tout le précieux papier gâché bêtement.

			Mais le fait de voir noir sur blanc les instructions que je répétais les rendait plus fiables dans l’esprit de mes soldats. Beaucoup parvinrent à se raisonner et à retrouver leur calme, et s’employèrent à prendre soin des malades. Personne ne mourut, quelques-uns finirent avec des marques sur le visage, mais, dans l’ensemble, notre toute première alerte sanitaire se termina bien. Enfin, si l’on excepte la cinquantaine de disparitions mystérieuses que j’attribuai sans peine à des désertions.

			L’angoisse qui me taraudait depuis un moment se mit à me ronger en bouillons acides. Où s’étaient-ils enfuis ? Se dirigeaient-ils tout droit vers les forces gouvernementales pour tenter de se racheter en dénonçant notre emplacement ? Malgré tout, je restai incapable de décider une bonne fois pour toutes de passer à l’action.

			Il fallut deux événements indépendants l’un de l’autre, survenus le même jour, pour m’arracher enfin à mon apathie.

			J’étais dans la cour pavée devant l’école où je vivais, à ajouter des branches dans le feu, quand j’entendis un brouhaha inhabituel. Des dizaines de voix apeurées venaient dans ma direction, un cri perçant s’en détachant toutes les quatre ou cinq secondes, que je n’eus aucun mal à associer à une douleur vive. Le cœur battant, j’attendis de voir ce qu’il en était. 

			Une funeste procession ne tarda pas à entrer dans la cour. Au début, je ne vis qu’un amalgame confus de corps qui marchaient avec agitation, en rangs désordonnés, au moins cinquante cous blancs qui me hélaient. Ils se séparèrent naturellement en deux, jusqu’à ce que je puisse distinguer ce qui causait tout ce tumulte.

			Un homme que je reconnus vaguement était transporté sur un brancard de fortune, constitué d’une couverture aux bords enroulés autour de deux longues branches. Quatre autres abrités tenaient les branches, et le pauvre gars était ballotté en tous sens à chaque pas. Ils déposèrent doucement leur fardeau à mes pieds. La couverture était tellement imbibée de sang qu’une flaque commença aussitôt à se former sur le bitume de la cour. Tout le monde se mit à parler en même temps et je finis par leur hurler de se taire. 

			Une horrible blessure déchirait profondément la cuisse droite de l’homme, et, au flot continu de sang qui s’en écoulait, je compris qu’une artère était touchée. La peau du blessé avait déjà pris une pâleur inquiétante et il respirait par à-coups. J’aboyai à la personne la plus proche de garroter la jambe dans une tentative désespérée d’enrayer le saignement. Une ceinture apparut, bien vite serrée juste sous l’aine du malheureux.

			Ses yeux perdaient leur focus, je n’avais pas beaucoup d’espoir que nous puissions le sauver. Il me fit un faible signe, et essaya de parler. Il semblait ne plus avoir de salive, et seul un croassement lugubre s’échappa de ses lèvres. Je saisis la bouteille d’eau que Lucy me tendait et humectai délicatement la bouche de l’homme, qui me jeta un regard reconnaissant. Il tenta à nouveau de communiquer, avec plus de succès. Sa voix n’était qu’un murmure, je me penchai pour mieux entendre.

			— Ne t’en fais pas, Mira, ça va aller.

			Il toussa, puis reprit :

			— Je ne vais pas mourir, pas vrai ? 

			Je ne sus que répondre. Je ne pouvais pas lui dire la vérité, que je sentais déjà le froid de la mort s’approcher de lui. Je ne pouvais pas non plus lui mentir, j’en étais incapable. Un mensonge de compassion était de rigueur, mais les mots refusaient de sortir. Je me contentai de lui prendre la main, pour lui donner un peu de chaleur et de vitalité.

			Après avoir tenté de relever la tête, il poussa un long soupir, et murmura :

			— Je ne peux pas mourir, je n’ai pas fini le livre que je suis en train de lire. 

			Il y avait tellement de conviction dans son ton, tellement d’espoir que la vie ne pouvait être assez chienne pour lui faire un coup pareil, que je sentis les larmes déborder de mes paupières. 

			Lorsque sa respiration laborieuse cessa, je lâchai sa main et commençai à interroger les cous blancs présents. Notre premier mort. Parti de la plus sotte des façons : il s’était empalé sur un pieu métallique dissimulé par la végétation, en s’accroupissant pour un besoin naturel. Les autres avaient entendu ses appels à l’aide. Mais, au lieu de chercher à stopper l’hémorragie, ils s’étaient contentés de le rhabiller – pour ménager sa pudeur – et de me l’amener.

			Comme si j’avais réponse à tout, comme si j’étais une sorte de mère universelle apte à résoudre tous les problèmes en un claquement de doigts. J’avais envie de les gifler, de leur arracher les yeux pour leur bêtise et leur manque de discernement. Comment avais-je pu être assez stupide pour m’imaginer que de ces réfugiés, n’ayant jamais rien connu d’autre que ce monde, j’allais pouvoir faire une armée efficace ? Ils étaient aussi démunis que des nourrissons face à la vie dehors, aussi incapables de survivre. Une guerre conventionnelle ne pouvait qu’aboutir à un massacre. Je devais trouver un moyen différent d’affronter Aurora et de libérer tous les abrités.

			Wash était absent, il était parti depuis trois jours, et il me manquait horriblement. J’aurais voulu sa présence à mes côtés en ce moment. J’aurais voulu pouvoir pleurer sur sa poitrine ferme, qu’il me susurre des mots de réconfort.

			À croire qu’il m’avait entendue, car le silence morne qui planait sur la cour fut remplacé par le bruit de moteurs en approche. 

			Wash ! Il était revenu !

			Dès qu’il sortit du véhicule de tête, je me précipitai sur lui en balbutiant tant bien que mal des explications sur le spectacle qui l’accueillait. Quand il eut compris la situation, il me serra contre lui, et les mots tant espérés coulèrent de ses lèvres à mon oreille, déposant sur mon âme une douce couverture. Je fermai les yeux et me laissai aller contre lui. Enfin mes sanglots s’espacèrent, il me frotta gentiment les épaules.

			— Je sais que rien ne pourra effacer ce qui vient de se passer, mais je crois néanmoins que ce que je ramène devrait te mettre du baume au cœur. Et, ajouta-t-il après un instant d’hésitation, ça devrait plaire à tous les cous blancs. 

			J’ouvris les yeux. Wash ordonna aux conducteurs des camions d’écarter les portes. Les personnes présentes eurent une exclamation de stupeur collective en découvrant ce qu’ils contenaient. La curiosité fut plus forte et je m’approchai.

			Des enfants. Les véhicules étaient bourrés d’enfants ensommeillés, entassés tant bien que mal, et qui nous dévisageaient avec crainte. Des bébés, des petits, des plus grands, des ados presque en âge de recevoir leur abri. Des enfants partout.

			— Nous avons attaqué une pouponnière, déclara Wash avec satisfaction.

			Les femmes poussaient des cris de joie, celles qui avaient déjà enfanté n’hésitaient pas à prendre les nourrissons dans leurs bras pour les bercer. Les autres, moins audacieuses, tergiversaient encore. Les hommes n’étaient pas en reste, ils s’accroupissaient pour être à la hauteur des jolies frimousses et leur parlaient gentiment. Un à un, les enfants capables de marcher s’enhardirent et sortirent des camions.

			Wash me sondait du regard, je voyais bien qu’il était très fier de son butin, mais qu’il craignait ma réaction. 

			— Nous avons même pensé à voler autre chose, indispensable pour ces nouveaux habitants, dit-il pour finir de m’amadouer.

			Un membre de son équipe de maraudeurs tirait doucement de l’arrière d’un des véhicules une vache placide, indifférente à l’agitation humaine.

			— Comme ça, ils ne manqueront de rien. 

			Le cadavre gisait toujours à quelques mètres. Quelqu’un l’avait enveloppé dans une couverture, mais il était oublié de tous.

			Ma décision était prise, Wash et son équipe allaient m’accompagner jusqu’à Venice. Et le plus tôt serait le mieux.
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			Les cinq membres de l’équipe de choc de Washington se déclarèrent emballés de partir en reconnaissance. Si je les avais écoutés, nous aurions pris la route dans l’instant. Je les ramenai à la raison : nous devions nous occuper de la répartition des enfants parmi les cous blancs, ainsi que des funérailles du mort. Je fixai notre départ au lendemain après-midi, ce qu’ils acceptèrent sans trop de difficulté. Ce délai leur donnait le temps de préparer les deux camions que nous comptions utiliser, afin d’être parés à toute éventualité. Il fut décidé que nous prendrions le Cabossé avec nous. Je ne l’avais pas prévu, mais, dès qu’il fut informé de notre intention, le robot refusa obstinément que je m’en aille sans lui.

			Le mort fut mis en terre à l’extérieur du camp, après un semblant de cérémonie brouillonne. Personne ne savait vraiment ce que nous étions censés dire ou faire. Personne ne connaissait non plus son identité complète, il ne s’était présenté aux autres que par son prénom « Daniel ». Lewis grava le mur de l’école. Daniel, premier mort pour la liberté.

			Je n’eus aucun mal à trouver des volontaires pour prendre les petits en charge. En réalité, il y avait même plus de personnes désireuses d’en adopter un que de gamins disponibles. Des couples commençaient à se former, et le désir d’enfant flottait dans les airs, signe indéniable de l’optimisme revenu. L’attaque de la pouponnière était une catastrophe stratégique, mais je n’aurais rien pu inventer de mieux pour rendre l’espoir et la joie de vivre à mon armée, assortis d’une volonté farouche de victoire. Juste avant notre départ, quelques cous blancs vinrent me voir, pour m’extorquer la promesse que nous ferions notre possible pour vider une autre pouponnière sur le chemin du retour.

			Nous ne savions pas ce que nous trouverions à Venice, si nous allions courir des risques, ni même si nous reviendrions. Je laissai Lewis en charge, en annonçant clairement qu’au cas où je ne réapparaîtrais pas, il deviendrait le chef. Je l’exhortai à la prudence, ce qui lui arracha un rire bref.

			— C’est plutôt à toi qu’il faut dire ça, Mira ! Moi je ne risque pas grand-chose, je suis bien entouré, à l’abri derrière les murs d’enceinte. 

			Je n’étais pas tout à fait à l’aise avec les adieux, aussi décidai-je de les abréger. 

			Nous prîmes la route, Wash, ses cinq équipiers, le Cabossé et moi. Sans oublier Aidan, bien sûr, couché sur le tableau de bord. Nous emportions des réserves de nourriture pour cinq jours, quelques bidons d’eau, et n’étions armés que de bâtons et de barres de fer. Piètre escadron !

			D’un commun accord, nous avions choisi de rejoindre Venice en suivant la côte. Cela nous rallongeait considérablement, mais nous avions tous envie de garder l’océan à portée de vue. Wash avait résumé notre sentiment à tous.

			— Si nous devons mourir pendant cette mission, autant profiter jusqu’au bout de la beauté de la vue. 

			Le paysage se révéla magnifique, si l’on faisait abstraction des endroits dévastés par la guerre. Je ne comprenais pas que le gouvernement de l’époque ait pu renoncer à construire des abris dans cette région. La douceur de l’air, les zones très boisées, la proximité de l’océan… tout concourait à faire de ces territoires des lieux idéaux pour vivre. Peut-être le traumatisme des ravages et les pertes humaines avaient-ils dégoûté les gens. Si je parvenais à mes fins, je ferais en sorte d’autoriser de nouveau l’installation de la population sur la côte.

			Nous roulâmes jusqu’à la nuit tombée, nous répartissant les tours de garde par prudence. Pendant une partie de la matinée, le panorama alterna entre villes en ruine et bois à la fraîcheur plaisante. Le soleil brillait et je me demandai s’il arrivait qu’il pleuve en Californie. Depuis notre arrivée, nous n’avions bénéficié que de journées chaudes et sèches où un brouillard matinal se levait parfois, vite dissipé. Nous étions à deux heures de route de Venice quand les premières anomalies apparurent, à hauteur de ce qui aurait dû être la ville de Santa Barbara.

			À première vue, l’agglomération avait autant souffert que ses voisines, bâtiments écroulés, cratères immenses et gravats. Pourtant, à y regarder plus attentivement, on discernait nettement la trace de travaux de déblayage. Les rues encore existantes étaient vidées de tout obstacle. Les tas de blocs de béton hérissés de barres métalliques étaient trop réguliers, trop ordonnés pour être le fruit du hasard. À un moment, quelqu’un s’était donné la peine de nettoyer. Qui ? Quand ? Dans quel but ? Difficile à deviner. Nous tentâmes une incursion dans le centre pour vérifier si ces bizarreries se retrouvaient dans toute la ville. Mais après trois rues, les camions ne passèrent plus, nous fîmes face au chaos auquel nous étions habitués. 

			Rebroussant chemin, nous reprîmes la route côtière, ruminant nos questions et nos doutes. Je repensai à ce que Lucy m’avait dit juste avant le départ : 

			— Garde l’esprit ouvert, tu risques de rencontrer des choses inconnues et déstabilisantes, ne les laisse pas entamer ta capacité de réflexion. 

			Ses mots résonnaient encore dans ma tête quand je vis ce qui se dessinait devant nous. Ma surprise fut telle que je freinai brutalement. Wash, qui conduisait le deuxième camion, eut tout juste le temps de piler pour éviter de me rentrer dedans. Les autres commencèrent à me demander ce qui me prenait, puis, ils suivirent mon regard et se turent. 

			Sur notre gauche, un complexe sportif abandonné se devinait derrière un bouquet d’arbres. Nous ne l’avions jamais pratiqué, nous n’avions jamais mis les pieds sur un terrain, mais nous n’eûmes aucun mal à identifier ce que nous avions sous les yeux. Nous étions américains, après tout, et le baseball était dans nos gènes à tous. Dès la pouponnière, les nounous en parlaient aux enfants. Nous regardions des matchs, nous apprenions les règles, nous nous amusions à recréer les actions célèbres avec nos poupées. Forcément, l’impact émotionnel de cette apparition fut énorme. Au point d’occulter pour un temps ce qui se trouvait à notre droite.

			Ma porte s’ouvrit, Wash se tenait là, toutes dents dehors, dans un sourire plus éclatant que le soleil. 

			— Eh, les mecs, qui est partant pour un match ? 

			Nous n’étions que huit, dont un robot, au lieu des neuf nécessaires sur le terrain, mais qu’importe ! De toute façon, nous n’avions que des bâtons et des boules de tissu en guise de battes et de balles, et aucun gant. Pendant les deux heures suivantes, nous jouâmes au baseball. Comme si c’était une évidence, comme si nous n’avions fait que ça toute notre vie. Les règles étaient parfois embrouillées, et notre façon de compter les points, souvent aléatoire. Si nous avions été des joueurs d’autrefois, notre coach nous aurait probablement arraché les yeux et serait mort d’un arrêt cardiaque, au vu de notre désinvolture. Et il n’aurait pas pu accepter la présence d’un renardeau en champ centre, qui courait après les balles de fortune frappées au loin, prenant garde de ne pas percer le tissu de ses crocs.

			Jamais je ne m’étais autant amusée de ma vie. 

			Quand la fatigue se fit sentir, nous décidâmes de franchir la route pour aller au bord de l’océan et laisser la brise marine sécher la sueur sur notre peau. Nous traversâmes un parking vide. Si nous avions espéré trouver une plage de sable fin où nous écrouler en raison d’un épuisement bienfaisant, il n’en fut rien. L’accès n’était pas possible à cet endroit, il n’y avait ni plage ni sable. Juste une balustrade en fer rouillé. En contrebas, l’eau clapotait gaiement. 

			Pris d’une sorte de frayeur révérencieuse, Wash chuchota :

			— Vous avez vu ça ? Ce n’est pas normal du tout. 

			Un rectangle de construction humaine, parsemé d’allées de bois, contenait plusieurs dizaines de bateaux, bien à l’abri des fureurs de l’océan. Je répondis à Wash sur le même ton.

			— On dirait un port. 

			Toujours raisonnable, le Cabossé intervint.

			— Logique, dans une ville côtière.

			Il s’était exprimé d’une voix retentissante, et nous lui ordonnâmes tous de parler moins fort. Le robot sursauta, surpris.

			— Bien sûr que c’est normal, murmurai-je. Ce qui l’est nettement moins c’est l’état des bateaux. Rien ne te choque ?

			Le Cabossé les observa intensément, puis reprit, en prenant bien garde de garder un niveau sonore bas :

			— Ils sont bien entretenus. On peut féliciter les robots nettoyeurs !

			Il allait falloir que je lui mette les points sur les I.

			— Le Cabossé, réfléchis ! Toute cette partie de la Californie est censée être abandonnée depuis plus de cent ans. Pourquoi le gouvernement enverrait-il des machines s’occuper de les tenir propres et en bon état ?

			— Pour s’en servir, peut-être ? Pour pêcher ? hasarda le robot.

			— Ça n’a aucun sens ! Nous sommes trop éloignés de toute habitation, la distribution des poissons représenterait un véritable cauchemar logistique. Tu sais bien qu’on privilégie les filières courtes. C’est pour cela que certaines zones d’abris ne reçoivent jamais de poisson, il n’y a pas de lieu de production proche.

			— Tout ça ne me dit rien qui vaille, marmonna Wash. Quelle que soit l’explication, ne traînons pas dans le coin. 

			Notre belle humeur s’était envolée, et c’est un silence crispé qui envahit l’habitacle des camions. Nous n’étions pas au bout de nos surprises. Chaque fois que la roche en laissait la possibilité, toute la surface avait été convertie en terres agricoles. Les villes avaient disparu, remplacées par des hectares et des hectares de champs qui s’étendaient à perte de vue. Des vignes, des vergers et des pâturages pleins de bétail apparurent également. J’interrogeai le Cabossé.

			— À ton avis, cela représente de la nourriture pour combien de personnes ?

			— Si je me réfère aux données disponibles, et en extrapolant un peu sur l’étendue de ces cultures, je hasarderais une fourchette basse de cent mille, et une fourchette haute de cinq cent mille.

			— Qu’entends-tu par fourchette haute et basse ? demandai-je, perplexe.

			— Fourchette basse, c’est une alimentation sans restriction, voire un peu de gâchis. Bien que ce soit formellement interdit, et que ça puisse attirer de sérieux problèmes à celui qui se le permet.

			Je le coupai avant qu’il ne se lance dans un exposé détaillé des sanctions.

			— OK, OK. Et la fourchette haute ?

			— Une alimentation maîtrisée, avec distribution rationnée des portions. Un peu comme ce que nous avons mis en place à San Francisco.

			— Cela signifie que, pour une alimentation normale, tu estimerais à deux cent cinquante mille personnes la capacité de ce qu’on a sous les yeux ? 

			Il hocha la tête.

			Ce chiffre me donnait le tournis. Après les épidémies et la guerre, la population totale du continent était censément tombée à moins de quatre millions d’individus, répartis dans les zones d’abris. 

			— Si on part sur deux cent cinquante mille, cela représente quelle proportion ?

			— Entre six et sept pour cent. 

			Je stoppai le véhicule et réunis toute l’équipe. Je leur répétai ma conversation avec le robot.

			— Faire pousser ici de quoi nourrir une partie aussi importante des citoyens ne rime à rien. Cela va à l’encontre de toutes les règles qu’on nous a inculquées. Même en admettant qu’Aurora se cache dans le coin, et qu’elle soit entourée de quelques autres membres du gouvernement, ils n’auraient pas besoin d’autant de nourriture. 

			Mes compagnons acquiescèrent, mon raisonnement était cohérent. Et nous n’étions pas rassurés par ce que cela impliquait. Wash verbalisa clairement ce que nous craignions tous confusément.

			— Il n’y a qu’une explication qui tienne la route. Une zone d’abris secrète, géante, à l’écart des autres. Et probablement ultra protégée, si la présidente s’y trouve. 

			Il étala une carte sur le capot, et dit, son index nous indiquant l’itinéraire en même temps qu’il parlait :

			— Venice est ici. Je propose de rouler jusqu’à Santa Monica, puis de dissimuler les camions quelque part et de finir à pied. Nous serons moins repérables, nous pourrons nous cacher plus facilement. Et, en cas d’attaque de robots, nous pourrons tenter notre chance individuellement. L’ancien aéroport n’est pas loin, ce sera notre point de ralliement si nous sommes séparés. Ça vous convient ? 

			Nous suivîmes son plan. Une fois à Santa Monica, un parc le long de la route nous offrit la cachette idéale pour laisser les deux véhicules. Nous nous empressâmes de quitter le front de mer, car plusieurs drones le survolèrent. Il nous fallut l’après-midi entier pour nous rapprocher de Venice, louvoyant dans les rues vides, évitant les artères trop larges où l’activité des drones allait en s’intensifiant. Ils passaient à intervalles plus ou moins réguliers, nous avions tout juste le temps de nous jeter sous une arcade ou dans l’ombre d’un bâtiment.

			Je remarquai qu’Aidan semblait les entendre arriver bien avant nous, et se mettait à gémir sourdement au moins dix secondes avant que nos oreilles humaines distinguent le grondement lointain. Je le pris dans mes bras, et il nous permit de cheminer plus sereinement.

			Nous atteignîmes Venice par le nord-est peu après vingt-deux heures. Nous savions que nous approchions du but, car les panneaux qui renvoyaient la lumière de nos lampes nous l’indiquaient. Nous nous installâmes tant bien que mal sous un pont autoroutier pour passer la nuit, répugnant à entrer dans les lugubres maisons abandonnées. Serrés les uns contre les autres, nous ne tardâmes pas à sombrer dans un sommeil profond, bienheureusement ignorants de ce qui nous attendait le lendemain au réveil.
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			L’obscurité était encore complète quand j’ouvris les yeux. Quelque chose m’avait réveillée, je n’avais aucune idée de ce que cela pouvait être. Un bruit ? Un déplacement de l’air ? À moins que le calme ne m’ait perturbée. À San Francisco, le silence ne faisait pas partie des luxes dont nous disposions la nuit. Plusieurs centaines de personnes réunies dans un périmètre restreint, souvent entassées plus que de raisonnable dans les bâtiments, ne manquent jamais de produire une panoplie de sons variés. Celui qui m’irritait le plus était le claquement sec des talons des gardes quand ils les entrechoquaient pour lutter contre la fraîcheur nocturne. Répétitif et sourd, il me réveillait à coup sûr.

			Je rajustai la couverture qui avait glissé, afin qu’elle m’enveloppe entièrement, et tentai de percer les ténèbres. Sous le pont, rien ne pénétrait, ni la lune ni le reflet des étoiles. Je laissai mon regard errer plus loin. Ici et là, un panneau ou une gouttière accrochaient la lumière en un miroitement tranquille qui ne me paraissait pas représenter de menace. Les autres dormaient encore, un ronflement assourdi émanait d’une des gorges, sans que je puisse deviner laquelle. Le Cabossé s’était mis en veille pour se recharger, ses LED étaient éteintes. J’eus l’impression de savourer le premier moment de vrai calme depuis des semaines.

			J’ignorais quelle heure il pouvait être, combien de temps nous séparait de l’aube. La montre à mon poignet m’était inaccessible, car la tête de Wendy, une des filles de l’équipe, reposait sur mon bras. Malgré les fourmillements qui me parcouraient, je n’osai bouger. De sa respiration lente, je conclus qu’elle avait sombré dans un sommeil intense dont il aurait été cruel de la tirer. Je pris mon mal en patience, laissant mon esprit vagabonder dans les souvenirs des événements des derniers jours.

			Pas vraiment endormie, plus vraiment éveillée, je passai les heures suivantes à réfléchir à des stratégies, à imaginer la confrontation avec Aurora, sans prêter attention au ciel qui pâlissait peu à peu. J’étais engourdie par le froid et ma position prolongée, perdue dans mes pensées. Aussi je ne réagis que tardivement au changement d’ambiance sonore accompagnant l’arrivée d’un nouveau jour. D’autant qu’aucun des bruits qui envahissaient lentement les environs n’était agressif ou inconnu. C’était le ronron familier d’une ville qui émerge tranquillement : portes qui s’ouvrent et se ferment pour laisser sortir un chien qui jappe de bonheur à l’idée de se soulager, murmures de lève-tôt qui scrutent le ciel en avalant un café, fenêtres qui cognent dans un courant d’air…

			Rien que je n’aie déjà entendu, que ce soit dans mon bloc ou à San Francisco. C’est l’odeur incongrue de crêpes en train de cuire qui s’immisça jusqu’à mes narines et me tira de ma torpeur. Les crêpes, c’était une chose à laquelle nous n’avions plus droit après le départ de la pouponnière. Comme beaucoup de plats similaires, elles n’étaient autorisées que pour des repas pour plusieurs, considérées comme trop gourmandes en ingrédients pour un individu seul. Les nounous en cuisinaient souvent, j’adorais ça, et j’imagine que les autres - que je ne voyais jamais - également. 

			Cette odeur si particulière, aucun risque que je l’oublie un jour. Je me mis instantanément à saliver, repensant à une conversation que j’avais eue avec Tallula, au cours de laquelle elle m’avait juré, poings serrés, qu’elle ferait des crêpes à son enfant toutes les fois qu’il lui en réclamerait. Soit nous étions à proximité d’une pouponnière (ce que je jugeai hautement improbable), soit nous avions vu juste, et une colonie non répertoriée d’abrités vivait à Venice. Et qui n’hésitait pas à braver les interdits pour satisfaire son estomac.

			J’inspirai goulûment, me grisant de l’arôme riche et gras, abasourdie. Quelques poignées de secondes plus tard, un autre parfum étourdissant se joignit à celui des crêpes, faisant gronder mon ventre et réveillant Aidan en sursaut. Quelque part, quelqu’un grillait du bacon. Je m’imaginai les tranches brillantes à peine sorties de la poêle, laissées à s’égoutter sur du papier absorbant. Je mourais d’envie d’en saisir une avec les doigts, de la porter à ma bouche, de sentir la viande craquer sous mes dents, et la saveur exquise percuter mes papilles dans une explosion de béatitude. Aidan devait se représenter les mêmes choses, car il se mit à haleter, en poussant des petits couinements geignards qui tirèrent Wendy du sommeil.

			— Qu’est-ce qu’il a ? souffla-t-elle.

			— Sens ! lui répondis-je, en tapotant mon nez de l’index.

			Elle plissa les narines, et ses pupilles s’écarquillèrent. Elle me regardait, la bouche ouverte sur une exclamation muette.

			— Oui, confirmai-je, c’est bien ce que tu penses. Quelqu’un, par ici, est matinal et aime se cuisiner de bons petits-déjeuners. 

			Je jetai un œil à ma montre. 6 h 36. Le jour n’était plus un mirage, mais une réalité imminente.

			Soudain, Wendy poussa un cri étranglé, et me serra le poignet si fort que je crus qu’elle allait me le casser. Je suivis son regard. De l’autre côté du pont de l’autoroute, en direction de l’océan, une vision invraisemblable m’attendait. Une femme mince, à la peau dorée, tout juste vêtue d’un short léger confectionné dans une matière brillante et d’une brassière blanche, courait dans la rue, à petites foulées sereines. Deux chiens à poil long, l’air bien nourris et dociles, la suivaient, langue pendante. Dans la brise du matin, sa transpiration luisait et formait un halo presque invisible autour d’elle. Telle une apparition dans un rêve, elle passa à quelques mètres de nous, sans nous repérer. Aidan grogna sourdement, je lui intimai le silence en posant ma main sur son dos. 

			Nous aurions pu douter de ce que nous venions de voir, si les chiens n’avaient pas tourné la tête simultanément, en réaction au grondement du renard. Ils ralentirent l’allure, humèrent l’air, puis s’éloignèrent comme à regret pour rattraper leur maîtresse. Celle-ci, coupée du monde par le casque qu’elle portait sur les oreilles, n’avait rien vu ni entendu.

			Tremblantes, nous réveillâmes les autres, en prenant bien garde de ne pas faire plus de bruit que nécessaire. Quand tous furent bien alertes, nous leur narrâmes l’événement. Wash distribua les rations du matin, des gâteaux secs farineux et durs à avaler, que nous arrosâmes de grandes rasades d’eau. Un reste de fumet de bacon persistait dans l’atmosphère, mon estomac protesta, mécontent d’être nourri de façon si peu appétissante après avoir été alléché par de si délicieux effluves. Tout en mâchant, nous partîmes en conjectures.

			— Vous êtes certaines qu’elle n’était pas poursuivie ? C’était peut-être une cou blanc fuyant des drones ou des robots, hasarda Wash.

			— Certaine, assurai-je. Elle écoutait de la musique, ne se pressait pas. On aurait presque dit qu’elle le faisait pour le plaisir.

			— C’est bizarre…

			Le Cabossé cliqueta et intervint.

			— Avant, m’indiquent mes bases de données, courir pour le plaisir était un passe-temps répandu. Les gens le faisaient pour se maintenir en forme, c’était un sport comme un autre. Dans les régions chaudes comme ici, ils pratiquaient cela le matin tôt ou le soir, pour ne pas affronter de températures trop élevées. Statistiquement, il y a quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent que vous ayez tout bêtement aperçu une joggeuse. 

			Nous ruminâmes longuement ses propos. Malgré leur logique, nous avions du mal à accepter qu’il puisse être dans le vrai. Ça ne correspondait à rien de connu. Pour ajouter à notre désarroi, le ballet aérien des drones avait repris avec le jour, et nous entendions des moteurs de camion passer dans les rues, et que le Cabossé identifia comme de banals fourgons de livraison. Bien cachés dans le creux d’un pylône, nous ne nous risquâmes pas à sortir. Tout juste osai-je pencher la tête pour observer les environs du pont.

			— De là où nous venons, les rues sont aussi vides et calmes qu’hier. Il n’y a que de l’autre côté que ça s’agite. À croire que l’ancienne autoroute délimite une zone, ou je ne sais quoi.

			Wash s’anima.

			— Oui, c’est ça ! Tu as raison, Mira ! Cette partie de la ville est habitée, et l’autoroute forme une frontière naturelle.

			Pour alléger l’atmosphère de crainte, je plaisantai.

			— Il n’y a pas grand-chose de naturel dans une autoroute ! 

			Des gloussements étouffés retentirent, et leur hilarité calma mes angoisses autant que les leurs.

			Nous entendions maintenant des personnes déambuler dans les rues. Elles discutaient, des rires joyeux fendaient l’air, des bruits de pas sur l’asphalte, des salutations enjouées. Qui que fussent ces gens, ils ne vivaient pas dans la crainte ou la solitude. Et ils n’étaient certainement pas prisonniers d’un quelconque abri. Les quelques coups d’œil rapides que nous nous autorisâmes ne nous révélèrent aucun cou couvert de pansements. Ces hommes, ces femmes, ces enfants n’avaient pas retiré leur implant. D’ailleurs, en portaient-ils seulement ?

			Contre l’avis des autres, je m’entêtai à envoyer un message à Lewis pour lui résumer les événements. Il me paraissait crucial que San Francisco soit tenu au courant de ce qui se trouvait à Venice. Si nous étions arrêtés avant d’avoir pu les contacter, ils ne sauraient pas ce qui se passait, et risquaient de tomber dans un piège s’ils décidaient de venir ici. Je ne poussai pas ma chance jusqu’à attendre une réponse.

			Soudain, une idée traversa mon esprit, si fulgurante que je dus me concentrer pour ne pas la laisser s’échapper.

			— Dis, le Cabossé, tu te souviens qu’au début tu me guidais en regardant la route sur un écran, jusqu’à deux kilomètres de distance ?

			— Oui, Mira.

			— Ce dispositif, il est fixe, ou tu peux le détacher ?

			— Eh bien, répondit-il, interloqué, j’imagine que je pourrais bricoler pour le rendre mobile. Pourquoi donc ?

			J’exultai.

			— On ne va pas rester là, coincés dans ce trou à rats sombre et puant jusqu’à la fin des temps. Nous devons nous faire une idée plus claire de ce qui se trame dans le coin, savoir à quoi nous attendre si nous sortons dans les rues. Et, pour ça, il faut que l’un de nous parte en éclaireur.

			— Je suis volontaire, proposa Wash, je suis le chef d’équipe, c’est moi qui vous ai amenés dans ce piège. C’est à moi de vous en tirer.

			Je me moquai gentiment.

			— Je ne voudrais pas te vexer, beau gosse, mais je doute qu’un grand noir musclé, vêtu de hardes crasseuses et poussiéreuses, et ne sentant pas la rose, soit l’éclaireur le plus discret du monde. À vrai dire, c’est même le moyen le plus sûr de se faire repérer en moins de deux.

			Washington protesta vigoureusement.

			— Il y a peut-être des noirs à Venice, qu’est-ce que tu en sais ? 

			— Peut-être, mais je n’en ai pas encore vu. Tu es prêt à prendre le risque ?

			— Washington, si je peux me permettre d’intervenir dans votre conversation, je crois que Mira a une idée derrière la tête.

			Wash regarda le robot, moi, revint au robot, et me fit signe de m’expliquer.

			— Il nous faut quelqu’un de discret, petit, rapide, qui ne soit ressenti comme un danger ni par les habitants ni par les machines. Et, cerise sur le gâteau, quelqu’un qui puisse nous transmettre en direct ce qu’il voit, sans prononcer un mot. 

			Je n’eus qu’à tous les dévisager pour savourer l’effet de mes paroles. Personne ne comprenait où je voulais en venir. Sourcils froncés, ils se demandaient ce que j’avais bien pu inventer. Je fanfaronnai un brin.

			— Eh oui, saluez mon intelligence supérieurement efficace, car j’ai trouvé LA solution. Nous allons fixer la caméra du Cabossé sur Aidan, la mettre en mode retransmission, et l’envoyer se balader dans la ville. 

			Le silence qui suivit était à la fois plein d’interrogations et d’excitation. Au fur et à mesure que mon plan était analysé par leur cerveau, une lueur nouvelle brillait dans les pupilles de mes amis.

			— Bon sang, ça pourrait marcher, finit par dire Washington.

			Norman, un de ses gars, demanda :

			— Mais ça ne risque pas de surprendre les gens de voir un renard déambuler dans les rues, avec une caméra de surcroît ?

			— Rappelle-toi tes lectures, et les films. Los Angeles était réputée pour sa population de coyotes sans peur, qui n’hésitaient pas à se promener dans les artères les plus fréquentées. Crois-tu que cent cinquante ans de présence humaine réduite les aient fait disparaître ? Si les citoyens qui vivent ici sont habitués à croiser des coyotes, ce n’est pas un renard qui va détonner.

			— Et la caméra ? insista Norman.

			— Aidan est rapide, il est capable de bouger assez vite pour que les passants n’aient pas le temps de la repérer. Et puis, ajoutai-je, nous essayerons de la rendre plus discrète. On pourrait, je ne sais pas, la recouvrir d’un foulard, et ne laisser dépasser que l’objectif. Ils penseront que c’est un renard apprivoisé.

			Washington me prit la main.

			— Crois-tu à cent pour cent qu’Aidan en est capable ? 

			Je hochai la tête. Mon renard avait fait preuve à plusieurs reprises de capacités étonnantes, il s’en sortirait sans encombre.

			Nous attendîmes impatiemment que le Cabossé prépare sa caméra, la débranche de sa carcasse et la mette en place sur Aidan. À l’aide de ceintures et d’une chemise déchirée soigneusement, je confectionnai une sorte de harnais. Le renard s’agita un peu au début, surpris par ce poids inhabituel. Je le cajolai à mi-voix, lui expliquai plusieurs fois ce que j’attendais de lui. Il me fixait de ses deux billes vives et semblait comprendre. Nous testâmes le dispositif en l’envoyant à divers endroits que je lui indiquais. La connexion fonctionnait, l’image tressautait parfois, mais restait suffisamment stable pour que nous puissions voir sans quitter notre refuge. 

			Aidan exécuta docilement tous mes ordres, rassurant Wash et les autres. Enfin, je décrétai qu’il était prêt. Je l’embrassai sur la truffe, le câlinai un moment, puis l’envoyai explorer la ville. Il s’éloigna à toute vitesse, la queue dressée, fier de sa mission.

			Nous nous massâmes autour de l’écran virtuel déployé par le Cabossé sur le fond du pylône, suivant avidement les images qui nous parvenaient. Je n’avais pas exprimé mes craintes que la connexion à distance entre la caméra et le robot soit repérée par le Comité, cela n’aurait qu’ajouté un stress supplémentaire à notre situation.

			Je prenais un risque calculé, en bon chef de guerre. Je fis taire ma peur d’avoir envoyé Aidan vers la mort. Il était un soldat comme un autre.
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			Les dix premières minutes, j’eus quelques difficultés à m’habituer aux mouvements de l’image, qui bougeait vite, au rythme de la course d’Aidan. C’était extrêmement désagréable, cette impression d’être de retour sur le bateau et je craignais de voir revenir le mal de mer qui m’avait tant fait souffrir. Aux exclamations écœurées des autres, je compris qu’ils ressentaient la même nausée insidieuse.

			Aidan filait ventre à terre dans les rues, et nous peinions à distinguer ce qu’il croisait, tout se fondait dans un brouillard flou et agité. Wash poussa un soupir découragé dans mon dos, les petits cheveux sur ma nuque se dressèrent au contact de son souffle. Nous avions eu une bonne idée, mais de toute évidence nous n’allions rien pouvoir en tirer.

			Mais le Cabossé avait anticipé le problème. Non content d’avoir harnaché Aidan efficacement, le robot avait intégré à la caméra un système d’impulsions électriques légères pour guider le renard dans son exploration. Gentiment, il appuya plusieurs fois sur le bouton correspondant. Aidan sursauta à chaque décharge, brouillant encore plus l’image, et finit par s’immobiliser. Le Cabossé chuchota dans un micro, demandant à Aidan de marcher plus lentement.

			— Il t’entend ? m’enquis-je.

			— Oui, Mira. J’ai ajouté un haut-parleur à la caméra. Le son est réglé au minimum, mais ça ne devrait pas être un problème. En effet, les renards ont une perception auditive supérieure à la nôtre. Ils parviennent même à discerner les bruits infimes produits par des proies dans leur terrier souterrain, et… 

			— D’accord, d’accord ! Donne-moi le micro, je vais lui parler.

			Une fois munie de l’appareil, je m’adressai à Aidan.

			— Tu t’en sors comme un chef. Déplace-toi comme si tu étais avec moi, sans courir. Sauf si quelqu’un fait mine de t’attraper. Là, tu te sauves !

			La matinée était désormais bien avancée, et les rues se remplissaient à vue d’œil. Hommes, femmes, robots, animaux, enfants. Ils déambulaient sans hâte, avec l’air de gens qui savent où ils vont. Quelques-uns repérèrent Aidan et tentèrent de l’intercepter, mais sans agressivité, plus par curiosité qu’autre chose. Malin, l’animal se faufilait entre les jambes sans demander son reste. Je donnais mes instructions au Cabossé, qui les transmettait au renard par les impulsions. Obéissant, Aidan tournait la tête à droite, à gauche, vers le haut.

			Nous vîmes des boutiques où entraient et sortaient les habitants ; des devantures de restaurants encore fermés à cette heure matinale, mais dont l’aspect laissait deviner qu’ils n’étaient pas abandonnés. Ici et là, des enseignes de bars, des cinémas, des librairies… Tout un monde que nous pensions disparu à jamais défilait, sous nos yeux choqués.

			C’était comme si la guerre n’avait jamais eu lieu, les abris et la mise en isolement de la population n’étaient qu’un mauvais rêve. Les citoyens de Venice vivaient comme cent cinquante ans auparavant, libres et insouciants. J’en arrivai même à me demander si, d’une façon ou d’une autre, nous n’avions pas voyagé dans le temps. Tout cela était tellement bizarre ! Il me suffit d’un regard vers l’autre côté du pont pour me convaincre que je n’hallucinais pas : les maisons étaient décrépies, fantomatiques. Nous avions trouvé une bulle anachronique et inconcevable.

			Je soufflai à Aidan de venir nous rejoindre. En l’attendant, j’exposai le plan qui commençait à germer dans mon esprit.

			— La liberté dont semblent jouir les gens d’ici peut être notre meilleur atout. Il nous suffit de nous fondre à la population, en essayant d’être les plus normaux possible. Nous observons leurs manières, nous nous habillons comme eux, et nous cherchons le siège du gouvernement.

			— Et comment allons-nous faire ça ? protesta un homme nommé Rob. Nos vêtements sont totalement différents des leurs. Dès que nous allons sortir de ce trou, ils vont nous repérer.

			— Nous n’avons pas besoin d’aller loin.

			Je me tournai vers la rue et ses maisons sagement alignées.

			Wash comprit immédiatement où je voulais en venir.

			— On entre dans une de ces habitations, et on en fait notre QG. C’est à ça que tu penses ?

			— Exactement.

			— Mais, si elle est occupée ? s’enquit Wendy.

			— Elle l’est à coup sûr.

			Ma voix trembla un peu, je n’aimais pas ce que je m’apprêtais à dire.

			— On neutralise les habitants.

			— Mira ! Je ne peux pas faire ça ! explosa le Cabossé. Je ne peux pas accepter qu’on fasse du mal à des êtres humains, de sang-froid. Les robots doivent protéger !

			— Ne dis pas n’importe quoi ! Je n’ai jamais déclaré que nous allions les tuer, ou je ne sais quoi. Nous les séquestrons, voilà tout. Ce sera désagréable pour eux, mais c’est tout.

			Méfiant, il insista.

			— Et s’ils ne se laissent pas faire, qu’ils résistent ou qu’ils tentent de donner l’alarme.

			— Alors, il faudra prendre les décisions qui s’imposent. Si tu ne te sens pas capable de l’accepter, le Cabossé, nous devrons te déconnecter le temps nécessaire. 

			Les paroles de Washington résonnèrent sinistrement dans la cavité. 

			J’étais en colère après Aileen Aurora, qui m’obligeait à infliger ce genre d’épreuves à mes compagnons, au Cabossé. La détresse du robot était évidente, et douloureuse à voir. Nous nous apprêtions à le forcer à se lancer dans des actions qui allaient à l’encontre de ses programmes primaires. Heureusement, l’arrivée d’Aidan, queue battante, allégea l’atmosphère. Il se mit à distribuer des coups de langue vigoureux à toutes les mains et visages qu’il pouvait atteindre, ce qui nous fit rire.

			Je jetai mon dévolu sur une petite maison à l’entrée à demi dissimulée derrière un arbre. Plus le logement que nous choisirions serait minuscule, moins il comporterait d’occupants à neutraliser. De plus, il était situé à l’angle de deux rues, nous offrant ainsi plus de possibilités de fuite, et plus de visibilité sur les environs. J’estimai la distance nous en séparant à une centaine de mètres, cent cinquante tout au plus. Nous ne pouvions pas nous y rendre en courant, nous attirerions cent fois plus l’attention qu’en marchant tranquillement.

			Le Cabossé partirait le premier, frapperait à la porte et entrerait, en espérant que ce modèle précis de robot soit encore en activité à Venice. Nous ne savions pas si les habitants fermaient à clé, s’il y aurait quelqu’un pour nous répondre. La dernière chose dont nous avions besoin était de tous nous retrouver à découvert devant une maison vide, sans personne pour nous ouvrir. Une fois le robot entré, sous le prétexte de vérifier l’installation électrique, nous étions prêts à parier que les occupants ne verrouilleraient pas derrière lui. Il nous suffirait alors de nous faufiler à l’intérieur et de les réduire rapidement au silence.

			Ce n’était pas idéal, tant de choses pouvaient mal tourner. Le fait qu’un livreur vienne s’acquitter d’une tâche normalement dévolue aux réparateurs pouvait éveiller les soupçons de ceux qui vivaient là. Nous pouvions nous révéler incapables de les maîtriser. Quelqu’un pouvait leur rendre visite avant que nous ayons réussi à les bâillonner. Les habitations pouvaient être équipées d’un système d’alarme. Ou de l’équivalent des capteurs des abris : pour autant que nous le sachions, peut-être que seuls les occupants légitimes d’un logement avaient l’autorisation d’y pénétrer. Nous ignorions tout des us et coutumes de Venice, des règles à respecter.

			Mais, aussi maladroit et imparfait qu’il fût, ce plan était ce que nous avions de mieux. Avec chaque minute qui passait, le risque d’être repérés augmentait. Il nous fallait agir au plus vite, et nous mettre vraiment à l’abri.

			Nous guettâmes un moment où la rue était presque vide pour nous lancer. Bien sûr, des yeux indiscrets se trouvaient peut-être aux fenêtres des habitations que nous devions longer pour atteindre notre destination, mais tant pis. 

			Tout se déroula comme prévu, sans accroc, sans aucun incident pour compromettre notre sécurité. Quand le Cabossé frappa, une femme assez jeune vint lui ouvrir. Elle avala sans broncher ses explications fumeuses et s’effaça pour le laisser pénétrer dans la maison. Vingt secondes plus tard, nous entrâmes à notre tour, un toutes les cinq secondes. Entassés dans le hall, nous tendîmes l’oreille. Le robot discutait à voix très forte, il cherchait à s’assurer que nous puissions l’entendre.

			— Et ainsi donc, il n’y a que vous deux ici ?

			— Oui. Et notre chat.

			La femme avait répondu d’un ton joyeux, sans méfiance.

			— Je vois. Je vais lancer le diagnostic de l’installation. Vous devriez vous asseoir et fermer les yeux. Mon logiciel d’analyse envoie des éclairs lumineux très intenses et très pénibles. Il paraît que cela déclenche des migraines importantes si on les regarde. 

			Brave robot ! C’était brillant. Les personnes avec qui il conversait ne nous verraient pas arriver.

			— Voilà, parfait. Gardez bien les paupières closes, je vous indiquerai quand vous pourrez les rouvrir. 

			Il continua à parler pour ne rien dire, afin de couvrir le bruit de nos pas. Sans un mot, nous entrâmes dans le salon. Dociles, un homme et une femme installés sur le canapé, les mains posées sur les genoux, offraient des proies faciles. Wash s’occupa de l’homme et Rob de la femme. D’une main, ils leur immobilisèrent les bras d’une poigne de fer. Ils plaquèrent l’autre sur leur bouche, les empêchant de crier. Avec Wendy, je m’affairai à leur nouer les pieds avec les bandes de tissu que nous avions préparées. Ensuite, Wash et Rob relâchèrent leur étreinte et nous leur attachâmes les mains. Le reste de l’équipe s’était positionné près des fenêtres et observait la rue.

			Le plus délicat était à venir : réussir à les bâillonner sans qu’un seul cri ne leur échappe. Nous transpirions tous à grosses gouttes sous la pression et le stress. Nous n’avions pas eu le loisir de répéter, mais tout se passa à merveille. Le couple était trop choqué de toute façon pour penser à se défendre ou à essayer d’attirer l’attention en hurlant. Ils furent bientôt ligotés solidement, un tissu dans la bouche et un autre autour de la tête. Je fis de mon mieux pour ne pas tenir compte de la frayeur qui écarquillait leurs yeux ni des larmes qui perlaient au coin de leurs paupières. Je ne pouvais pas m’offrir le luxe de me montrer compatissante. L’empathie n’était pas de mise.

			— Écoutez-moi très attentivement. Nous ne vous voulons aucun mal. Mais nous n’hésiterons pas à vous en faire s’il le faut. C’est clair ?

			Ils hochèrent vigoureusement la tête. Je m’adressai directement à l’homme.

			— J’ai des questions à vous poser. Je vais donc vous libérer la bouche. Vous n’allez pas crier, pas chercher à attirer l’attention de l’extérieur. Sinon, c’est elle qui va payer pour chacune de vos erreurs. 

			Wash sortit un long couteau de chasse de son étui pendu à la ceinture, et en fit miroiter la lame. L’homme indiqua son assentiment en secouant encore plus fort la tête, tandis que les sanglots de la femme redoublaient d’intensité. Je craignis qu’elle ne s’étouffe.

			— Calmez-vous ! Ce couteau ne servira que si vous nous y obligez. Je vais détacher le bâillon, et tout va bien se passer. 

			Une fois libéré, l’homme prit une grande inspiration, et parla, d’un filet de voix tout juste audible.

			 Parfait, il coopérait.

			— Je vous en supplie, ne lui faites rien.

			— Si tout se déroule comme je vous le demande, elle s’en sortira indemne, et vous aussi. Je m’appelle Mira Mason. Vous savez qui je suis.

			— Non.

			— Vous en êtes certain ?

			— Oui, oui, certain. Je n’ai jamais entendu ce nom. 

			Était-ce possible ? Sa réponse me déstabilisa un peu, il semblait sincère. Je fis de mon mieux pour ne pas le laisser paraître.

			— Nous avons besoin de nous cacher dans votre maison un moment, quelques jours tout au plus. Nous avons besoin de vêtements et de nourriture. Et vous allez nous fournir ce qu’il nous faut. Quand nous aurons terminé ce que nous sommes venus faire, nous repartirons, et vous retrouverez votre vie. D’accord ?

			— Oui, oui, tout ce que vous voudrez. 

			Wash me donna un coup de coude, et m’indiqua un coin du salon. Aidan et le chat de la maison étaient couchés l’un contre l’autre, et le ronronnement du matou résonna soudain dans toute la pièce. Je m’esclaffai.

			— Vous voyez ? Votre chat a déjà compris que nous n’étions pas méchants. Montrez-vous aussi intelligents que lui, et tout ça sera bientôt de l’histoire ancienne. 

			Bizarrement, le spectacle des deux animaux assoupis parut les rasséréner, et leur respiration se fit moins chaotique, plus régulière. Ce semblant de calme nous décrispa tous, y compris le Cabossé, dont les LED, qui s’agitaient follement jusqu’alors, reprirent une intensité normale.

			Wendy fouilla les armoires et en rapporta tous les vêtements qu’elle put trouver. À l’exception de Wash, bâti comme un tronc d’arbre, nous dénichâmes tous de quoi nous vêtir de façon satisfaisante. Les tissus étaient doux et colorés, aux antipodes de ce à quoi nous étions habitués. Ceux de la femme étaient décorés d’imprimés gais ou de broderies délicates. Le contact des matières nous surprit tous, une caresse sur notre peau. Nous nous regardions avec stupeur, nous découvrions de nouveaux nous qui nous plaisaient bien. Un grand miroir en pied était fixé derrière la porte de la chambre, et nous nous y rendîmes chacun notre tour, pour admirer notre image.

			Notre aspect un peu rude, un peu inquiétant, était gommé par les vêtements. Notre peau était trop pâle comparée à celle des habitants de Venice, qui devaient passer beaucoup de temps dehors au soleil. Mais à part ce détail, la glace nous renvoyait le reflet de personnes qui ne dénoteraient pas dans les rues de la ville.

			Par contre, pour Wash, seuls deux choix s’offraient à nous : le laisser confiné dans la maison jusqu’à la fin de notre mission, ou lui trouver de quoi s’habiller.

			— Comment fait-on pour acheter des vêtements ?

			— Acheter ? Comment ça, acheter ? s’étonna l’homme.

			— Acheter, se procurer, peu importe. Quand vous désirez quelque chose, comment faites-vous ?

			— Soit on le commande aux livreurs, soit on va dans une boutique.

			Je le dévisageai durement, essayant de l’intimider, pour que sa réponse soit honnête.

			— Donc, si je sors et que je me rends dans une boutique, je pourrai obtenir ce dont mon ami a besoin ?

			— Sans problème !

			— Une dernière question. Il est noir. Y a-t-il des noirs à Venice ? S’il sort, se fera-t-il remarquer ?

			— Il y a des noirs ! Pas beaucoup, bien sûr, mais il y en a. Et d’autres minorités aussi. Que vous imaginez-vous ? 

			Son indignation sonnait juste, comme si je l’avais accusé de je ne sais quoi d’abominable. Comment réagirait-il si je lui parlais des abris séparés, de notre ignorance de l’existence d’autres ethnies ? Si nous en avions le temps, il serait intéressant de raconter notre vie à ces gens. Mais là n’était pas la priorité dans l’immédiat. Je voulais Wash à mes côtés pour explorer la ville, je résolus de me rendre dans un magasin et lui procurer des vêtements à sa taille. L’homme m’indiqua l’itinéraire pour trouver la plus proche boutique. Je serrai chacun des autres dans mes bras, et ressortis, le cœur battant.

			


[image: Capture d’écran 2019-12-20 à 09.53.58]

> CH4P1TR3 #40




			J’aurais nettement préféré ne pas entreprendre ce déplacement seule. La présence de l’un ou l’autre de mes équipiers m’aurait rassurée, le sentiment d’avoir quelqu’un sur qui compter en cas de coup dur. D’avoir une deuxième paire d’yeux à l’affût du plus petit signe de danger pouvait faire la différence entre l’arrestation et la fuite. Cela signifiait également un risque deux fois plus élevé de dire une bêtise, de faire un geste incongru.

			Je marchais aussi vite que je l’osais, mes mains moites crispées dans mes poches, le nez vers le trottoir. Je me répétais les indications de l’homme comme un mantra protecteur.

			— Deuxième à droite, puis première à gauche, dernier magasin avant le prochain croisement. 

			Cinq minutes de marche au maximum. Probablement les minutes les plus longues de ma vie. Je me sentais exposée, vulnérable. Pourtant, les quelques regards que m’accordaient les passants que je croisais glissaient sur moi, indifférents. Coiffée et vêtue comme les autres, je n’attirais pas l’attention. Je n’étais qu’une promeneuse parmi la foule. Malgré tout, il me tardait d’être arrivée à destination. 

			À force de rester obstinément tête baissée, je finis par percuter un flâneur.

			— Eh, ma jolie, regarde où tu vas ! m’invectiva-t-il.

			Je balbutiai quelques excuses banales. Bien qu’il m’en coûtât, je me forçai à relever la tête. Enfin, l’auvent du magasin projeta son ombre sur moi, et je m’autorisai un discret soupir de soulagement. Je poussai la porte vitrée. Le mouvement déclencha le tintement aigrelet d’une clochette fixée au battant, me rappelant les grelots piégeant l’entrée des maisons dans mon interface de piratage. En réaction, mon corps se mit à suer abondamment. L’air conditionné était apparemment réglé sur la position polaire et ma transpiration se glaça instantanément. Je frissonnai.

			La boutique correspondait en tout point à l’idée que l’on peut se faire d’un tel endroit : portants croulant sous les vêtements, étagères emplies de pulls soigneusement pliés et l’inévitable comptoir, derrière lequel se tenait un androïde dernière génération. Presque plus vrai que nature. Je me serais d’ailleurs probablement laissé duper, s’il n’avait pas été occupé à se recharger. Le câble qui émergeait de l’arrière de son crâne pour aller se perdre sous le comptoir dénonçait sa condition de machine.

			J’hésitais encore sur la marche à suivre - flâner innocemment dans les rayons en espérant trouver ce que je cherchais par moi-même, ou parler au robot - quand il m’adressa la parole.

			— Comment vous appelez-vous ? 

			Sa question me laissa interdite. Je m’attendais à tout sauf à ça.

			Je commençai à répondre :

			— Mira M… 

			Je m’interrompis. J’avais failli donner ma véritable identité ! 

			Je toussotai, pour justifier mon interruption, puis repris :

			— Mira Merritt.

			— Bienvenue Mira Merritt ! Je suis Zoé, pour vous servir. Que puis-je faire pour vous aujourd’hui ?

			En priant intérieurement pour ne pas commettre d’impair, je répondis :

			— Je cherche des vêtements pour mon mari, pour un cadeau. Deux pantalons et deux chemises. Quelque chose de simple, pas trop voyant, rien d’excentrique. Il n’aime pas ce qui est trop tapageur, je… enfin, rien de tape-à-l’œil. 

			Je parlais trop, je commençais à bafouiller, j’allais éveiller les soupçons du robot.

			Tais-toi Mira ! Tu en fais trop, m’exhortais-je en pensée.

			L’androïde sourit, cliqueta en débranchant le câble, et quitta sa place. Je retins à grand-peine une exclamation de surprise. Toute la partie supérieure du torse était incontestablement d’apparence humaine, mais le bas n’était qu’un vulgaire assemblage de roues et de mécanismes enfermés dans un cube de plexiglas. De toute évidence, le souci du détail n’allait pas jusqu’à lui donner des jambes. La vendeuse devait rester la plupart du temps cachée à l’abri du comptoir. Je me maudis. En la faisant venir, je n’agissais pas comme la majorité de la clientèle, j’en étais certaine.

			Je jetai des regards discrets autour de moi, en me concentrant sur le plafond. Je ne repérai aucune caméra de surveillance. Au moins, si mon attitude continuait à sortir de l’ordinaire, il n’y aurait pas d’images de moi. Je doutai que la simple description fournie par Zoé suffise à m’identifier. 

			— Quelle taille fait votre mari, Mira ? 

			Bonne question. Je n’avais pas la moindre idée de la taille de Wash. Et si je l’avais connue, comment être sûre que les tailles employées à Venice étaient identiques à celles des abris ? Je me maudis de nouveau. J’aurais dû penser à tous ces petits détails, interroger plus le couple, avant de me lancer tête baissée dans l’expédition. Je pris mon plus beau sourire.

			— À vrai dire, je n’en sais rien, Zoé, nous ne sommes pas mariés depuis très longtemps. Je ne me suis jamais occupée de ses vêtements jusqu’à présent. D’habitude, c’est lui qui les commande aux livreurs.

			— Eh bien, nous allons consulter la base de données, nous aurons sa taille. 

			Je m’enferrais un peu plus à chaque fois que j’ouvrais la bouche. J’imaginai le Cabossé me souffler à l’oreille.

			— Mira, les probabilités qu’un Monsieur Merritt aux mensurations compatibles à celles de Washington existe dans sa base sont faibles, extrêmement faibles. 

			Je tentai de m’extirper sans trop de dommages de l’impasse où je m’étais mise toute seule.

			— Oh ! m’exclamai-je d’un ton enjoué, comme c’est joli !

			J’avais saisi une chemise au hasard sur un portant. Zoé me regarda avec étonnement.

			— C’est un chemisier pour femme.

			— Oui, je le vois bien. Il me plaît beaucoup, je vais le prendre pour moi. Tu sais quoi ? Je vais fouiller un peu dans le magasin, je trouverai bien mon bonheur. 

			Zoé parut soulagée que je revienne à un comportement plus commun, elle réintégra sa place et se rebrancha. Je commençai à errer dans les rayons, l’air affairé, et elle se désintéressa de moi. Je dénichai sans difficulté ce que j’étais venue chercher, et déposai mes choix sur le comptoir. Le système de tailles était le même que dans les abris, j’étais à peu près certaine d’avoir pris des vêtements qui iraient à Wash. Elle emballa mes emplettes et me tendit le paquet, en me réclamant mon boîtier.

			Je n’avais aucune idée de ce que pouvait bien être ce fichu boîtier, aussi prétendis-je l’avoir oublié à la maison. Nullement décontenancée, Zoé me rappela que je devais signaler mon passage au magasin aux livreurs. Apparemment, tout ce que les habitants prenaient en boutique était défalqué des quantités allouées. Ainsi, même ici, avec l’abondance de production, un système de rationnement existait. Je promis de rattraper mon oubli sitôt rentrée, et sortis, pressée de m’éloigner d’elle avant de commettre de nouvelles erreurs.

			Je pris le chemin du retour, en prenant soin cette fois de tout observer en cours de route. Le paquet dans mes bras me donnait une contenance, une forme de légitimité à me trouver là. Je réalisai rapidement que tous les commerces étaient tenus par des robots. Les gens que je croisais étaient, comme moi, chargés d’achats, alimentaires ou non. Ils faisaient tout bêtement leurs courses, à l’ancienne. L’existence d’autant de boutiques prouvait que c’était une volonté gouvernementale de fonctionner ainsi.

			Cela encourageait les habitants à sortir, à se mêler les uns aux autres, à se rencontrer, plutôt que de se contenter de tout se faire livrer. Le système était à l’opposé de ce que nous connaissions dans les abris. J’enrageais. Aurora nous avait maintenus dans la solitude et l’isolement, tout en offrant en parallèle une belle vie à d’autres. Pourquoi ? Sur quels critères ? Depuis combien de temps ce lieu existait-il ? 

			Tant de questions… J’espérais que le couple que nous retenions pourrait y répondre.

			À mi-chemin, un bruit incongru me fit sursauter. De la musique ! Quelque part sur ma droite, des accords mélodieux s’élevaient dans les airs. Je traversai la route. Je n’eus aucun mal à identifier la provenance des sons. Un bar se trouvait devant moi, la porte ouverte sur une grande pièce sombre. La vitrine était obstruée par des volets de bois, et, même en pointant le nez, je n’arrivais pas à voir clair. Un robot muni d’un balai-brosse et d’un seau d’eau se matérialisa soudain.

			— Bonjour, comment vous appelez-vous ?

			Cette fois, je ne fus pas prise de cours. C’est avec assurance que je répondis.

			— Mira Merritt.

			— Nous sommes fermés, Mira Merritt. Je suis désolé. Nous ouvrons à dix-huit heures.

			— Je vois bien. Mais je me demandais… enfin… c’est-à-dire que… cette musique ?

			— Oh, ça ! C’est le groupe qui répète pour le concert de ce soir.

			— Le concert ?

			— Oui, Mira Merritt. Deux soirs par semaine, nous accueillons des groupes, qui jouent pour nos clients.

			— Tu veux dire en direct ? Des vrais musiciens ?

			— Bien évidemment ! Sinon ce n’est pas un concert. Les autres jours, il y a également de la musique, mais ce sont des fichiers numériques que nous diffusons. Si vous désirez venir, je vous conseille d’arriver tôt, pour avoir de la place.

			— Serait-il possible d’assister quelques minutes à la répétition ? demandai-je, pleine d’espoir.

			Quelque chose dans mon intonation, ou dans mes yeux, dut inspirer une certaine pitié au robot.

			— Normalement, ça ne se fait pas. Mais je veux bien faire une exception. Quelques minutes seulement, le temps que je lave la terrasse. Après, je nettoie l’intérieur, et vous devrez partir.

			— Promis, dès que tu me le dis, je file ! 

			Après quelques secondes, je m’accoutumai à la pénombre. Le bar était en forme de L, avec la scène tout au fond. Là, je n’en crus pas mes yeux : quatre hommes et une femme finissaient d’installer des instruments de musique et divers accessoires que je ne sus pas identifier. Je reconnus deux guitares électriques, un violon, un accordéon et un piano. Comme si mon arrivée avait déclenché un signal invisible, ils prirent place, et recommencèrent à jouer.

			Le morceau débutait par un solo de piano, les notes s’élevaient, claires et bouleversantes. Mon cœur accéléra. L’un après l’autre, les instruments se joignirent au piano, puis la femme se mit à chanter. Mes yeux se mouillèrent de larmes. Le texte était somme toute assez banal, une chanson d’amour de plus. Mais la pureté de la musique en direct… Je n’avais jamais rien entendu d’aussi beau. J’en avais la chair de poule.

			Dans les abris, la musique était omniprésente, elle nous permettait de briser le silence souvent pesant. Nous avions des millions de titres à notre disposition, de tous les styles. Les citoyens pouvaient apprendre à jouer d’un instrument s’ils le souhaitaient, s’entraîner ensemble via les connexions instantanées. J’avais déjà assisté à ces concerts improvisés, mais cela n’avait rien à voir avec ce que j’avais sous les yeux. Était-ce l’enfermement ou l’impossibilité d’entendre les instruments des autres dans la même pièce ? Les abrités paraissaient incapables de devenir des musiciens vraiment bons. 

			Tout comme la création littéraire ou artistique était au point mort. Nous devions nous contenter des œuvres existantes. 

			Ces cinq personnes qui jouaient ensemble, c’était… le paradis sur terre. 

			Je restai à les écouter, ensorcelée, jusqu’à ce que le robot me demande de partir. Et encore, je n’arrivai à m’arracher à ma fascination qu’au prix d’un effort surhumain. J’en oubliai mon paquet, et il dut me héler pour me le tendre. Je me jurai que nous trouverions le moyen de revenir. Il fallait que les autres puissent voir - et entendre - ça.

			De retour dans la rue, l’injustice de ce qui venait de se passer me frappa. Je courus presque jusqu’à la petite maison, où je tambourinai impatiemment à la porte. Rob l’entrebâilla, inquiet. En constatant que c’était moi, il l’ouvrit en grand. Je le bousculai sans ménagement, et m’engouffrai à l’intérieur. Je jetai mes achats dans un coin, et me précipitai vers la femme, toujours assise sur le canapé.

			Je la pris par les deux épaules, et me mis à la secouer, sans m’émouvoir de sa tête qui ballottait en tous sens ni de son air épouvanté.

			— Pourquoi ? hurlai-je. POURQUOI ? Pourquoi avez-vous tous ces droits et ces privilèges, et pas nous ? Qu’est-ce qui vous rend si spéciaux et si différents ? Vous sortez sans entraves, vous menez une vie tranquille, vous êtes heureux. Pendant que nous… nous, nous devons vivre des existences solitaires. Vous avez même la musique, bon sang ! 

			Je m’arrêtai pour reprendre mon souffle, j’entendais mes compagnons me crier des phrases, mais j’étais sourde à leur signification. Le bourdonnement de ma rage emplissait mon crâne, ne laissant de place pour rien d’autre. Je me mis à gifler violemment la femme.

			— Tu ne vaux pas mieux que moi, ou Wash, ou Wendy. Lewis et Lucy en valent dix comme toi. Et tu as essayé de me piéger ! Tu ne m’as pas parlé du boîtier. 

			Wash et Rob me saisirent et me tirèrent en arrière, m’obligeant à m’éloigner de la femme. Elle faisait peine à voir, échevelée, les joues rougies par les coups. Tout en sanglotant, mes pleurs se mêlant aux siens, je remarquai soudain qu’elle n’était plus bâillonnée. Je repris de plus belle, dirigeant ma colère vers mes équipiers.

			— Et qui vous a autorisés à lui retirer son bâillon ? Je pars à peine trente minutes, et c’est déjà la mutinerie ?

			Wash m’administra alors une claque magistrale qui me calma instantanément.

			— On peut savoir quelle mouche t’a piquée ? Tu es la première à nous dire de faire profil bas, et tu débarques ici en hurlant comme une folle. Tout le quartier doit être ameuté, à l’heure qu’il est ! 

			Mes pleurs continuèrent, mais plus discrets. La fureur s’en était allée, ne laissant qu’un grand vide et une sensation d’épuisement. Je murmurai :

			— Si vous saviez, si vous saviez…

			La voix de la femme s’éleva, faiblement, teintée de terreur.

			— Je suis désolée pour le boîtier, je n’y ai pas pensé. Je croyais que vous en aviez, comme nous. 
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			Le calme revenu, nous restâmes longtemps crispés, à guetter le moindre bruit en provenance de la rue. Par chance, mon éclat ne semblait pas avoir déclenché de réaction. Les fenêtres étaient toutes closes, les cris n’avaient sans doute pas porté bien loin. J’en profitai pour envoyer un message détaillé à Lewis, lui narrant ce que j’avais pu voir pendant ma sortie dans Venice. Cela me permit de finir de m’apaiser et de mettre de l’ordre dans mes idées.

			Afin d’éviter toute nouvelle explosion de ma part, Wash le lut à voix basse à l’intention de tous. Plus il avançait dans sa lecture et plus les mines de mes compagnons étaient effarées. Ils poussaient des exclamations étouffées, quelques jurons. Le couple l’écouta aussi attentivement que nous, l’air perplexe. J’arrivai rapidement à la conclusion qu’ils ne comprenaient pas pourquoi nous réagissions ainsi. À moins que nous ne soyons tombés par hasard sur des acteurs consommés, ces gens n’avaient pas connaissance de l’existence des abris.

			Washington se tut, et un mutisme triste s’abattit sur la pièce. Nous ruminions, pensions à tout ce qui nous avait été refusé, la tête dans les mains. L’homme trouva le courage de rompre le silence, et demanda :

			— Excusez-moi, il me semble qu’il serait temps que vous nous expliquiez un peu plus qui vous êtes, ce que vous faites ici, et pourquoi vous nous retenez prisonniers. 

			Il avait raison. Si nous voulions les pousser à un minimum de coopération, et obtenir les renseignements que nous désirions, autant leur parler. Qu’avions-nous à perdre ? Il nous suffisait de nous contenter de généralités, sans donner d’informations trop précises. Je commençai à leur brosser un tableau du fonctionnement des abris, de leurs règles et de la vie que nous menions. Le Cabossé appuyait mes dires de photos et d’extraits vidéo correspondants, qu’il sortait de sa base de données. Allez savoir pourquoi il possédait tout cela ! 

			Nos hôtes forcés m’écoutèrent, de plus en plus blêmes. Ils pouvaient douter de la véracité de mes paroles, mais les preuves présentées par le robot étaient irréfutables. Ils compatissaient visiblement à notre sort. Les choses auraient pu en rester là, que nous les convainquions juste assez pour qu’ils ne cherchent pas à nous mettre des bâtons dans les roues. À mon avis, ce qui fit vraiment basculer leur opinion en notre faveur, ce furent les clichés de Pyramid Lake. La femme regarda attentivement les figures décharnées des vieux, leurs membres squelettiques, l’intérieur décati des maisons. Sur son visage, la colère, l’indignation, le chagrin se succédaient. Quelque chose changea en elle à cet instant, nous le ressentîmes tous, y compris son mari, qui tenta maladroitement de lui prendre les mains. Avec ses liens, c’était chose malaisée, et il ne réussit qu’à attraper un de ses auriculaires. Elle se tourna vers lui, leurs yeux échangèrent des mots muets, ils communiquèrent comme seuls savent le faire les couples très soudés. L’homme inclina la tête, ils étaient d’accord.

			— Nous allons vous aider, du mieux que nous le pourrons. Ce que vous venez de nous exposer, ce n’est pas bien, ce n’est pas juste. Nous avons été tout autant trompés que vous, je crois. 

			Elle inspira bruyamment.

			— Un gouvernement qui traite une partie des citoyens de cette façon mérite d’être renversé. 

			Elle tendit ses poignets joints par les cordes vers moi.

			— Je m’appelle Cheyenne. 

			Bien qu’encore méfiante, je coupai ses liens et lui serrai la main. Je plongeai un regard inquisiteur dans ses yeux, mais n’y décelai qu’honnêteté et courroux. Nous venions de trouver nos premiers alliés à Venice.

			Sans se faire prier, une fois libérés, Cheyenne et Bernie, son mari, répondirent à toutes nos questions. Jusque tard dans la nuit, nous discutâmes, échangeant nos points de vue et nos expériences, aussi éloignés les uns des autres que si nous avions occupé deux planètes distinctes. La colonie de Venice existait depuis le début, mise en place tout de suite après la guerre. Les habitants pensaient être les derniers humains sur terre, c’était la version qu’on leur apprenait dès le plus jeune âge. Venice était le seul endroit encore à peu près intact, toutes les villes des environs étant dévastées, Los Angeles plus particulièrement. Les citoyens étaient libres d’aller et venir, de partir même si tel était leur désir. 

			De temps à autre, quelques intrépides décidaient de se lancer dans des voyages d’exploration, pour vérifier si la version officielle était toujours valide. Ils cherchaient à savoir si les terres étaient contaminées, si la vie ailleurs était toujours impossible.

			— Jamais on ne les revoit, dit Cheyenne d’un ton lugubre. Rien de mieux pour décourager le reste de la population. Avec ce que vous nous avez raconté, j’en arrive à me demander si on ne les fait pas tout bonnement disparaître. Aileen Aurora ne peut pas se permettre que des citoyens de Venice tombent par hasard sur vos abris.

			— Tu as tout compris, répondis-je.

			— Cela expliquerait l’importante présence des drones qui tournent autour et au-dessus de la ville. Je m’interrogeais sur leur utilité, je crois que j’ai mon explication.

			— Oui, Wash, dit Bernie. Ça me semble le meilleur moyen de surveiller les allées et venues des gens. Vous pensez qu’elle les tue ? J’ai encore du mal à y croire.

			— Oh, oui ! Tu peux me faire confiance sur ce point. J’ai vu mon frère jumeau exécuté sous mes yeux, et sous ceux de sa compagne, je te le rappelle.

			— Ce qui m’étonne, c’est que les machines sont programmées pour la sauvegarde des humains, pas leur destruction. Comment est-ce possible ? Abandonner des personnes âgées à leur sort, assassiner des abrités qui s’évadent, supprimer les gens d’ici s’ils sortent… Tout cela me semble paradoxal, contraire à la mission des robots.

			— À nous aussi ! C’est un mystère que nous tenons à éclaircir, justement. Sans doute a-t-elle trouvé un moyen de convaincre le Comité d’altérer les programmes de certains robots.

			— Je pense à quelque chose, intervint Wash. Nous parlons tous d’Aurora, mais ce genre d’agissements dure depuis bien plus longtemps que sa présidence, c’est évident. Il s’agirait d’un complot du gouvernement initié dès après la guerre.

			— Ai-je besoin de te rappeler que dans la famille Aurora, ils sont présidents de père en fille, de mère en fils, etc. ? Nous avons naïvement cru qu’il s’agissait d’élections honorables, que les citoyens votaient pour eux par confiance. Tout ça est truqué.

			Je me tournai vers Cheyenne.

			— Vous votez aussi ? 

			— Non, dit-elle, surprise. Ça se fait tout naturellement. Lorsqu’un président décède, son fils ou sa fille aînée lui succède. Les enfants Aurora sont formés à ça dès la naissance. D’ailleurs, hommes ou femmes, tous s’appellent Aurora, le nom ne change pas. 

			— Comment ça ? Votre patronyme ne vous est pas transmis par votre mère ?

			— Oh non ! Quand on se marie, on choisit lequel des deux noms les deux époux porteront, et c’est celui qui est transmis aux descendants.

			— Cette Aileen Aurora est la dernière d’une longue lignée de serpents ! tempêtai-je. Et je compte bien la mettre hors d’état de nuire.

			— Cela me semble indispensable, dit Bernie. Je propose que Cheyenne vous emmène à son domicile demain, que vous puissiez reconnaître les lieux et préparer un plan. Pendant ce temps, je contacterai un maximum de gens. Nous pourrions organiser des réunions, expliquer ce qui se passe. Je suis certain que la population se rangera de votre côté. 

			L’idée était séduisante, mais risquée. Comment savoir si l’un de ces bons citoyens n’allait pas nous trahir ? Je m’ouvris de mes doutes, et Bernie me promit la plus grande prudence dans le choix des personnes qu’il tenterait d’enrôler. Un point me titillait davantage.

			— Bernie, quand tu parles du domicile d’Aurora, est-il difficile à approcher ? Il y a des gardes ?

			Ils éclatèrent de rire.

			— Des gardes ? hoqueta Cheyenne. Grands dieux, non ! Pourquoi y aurait-il des gardes ? 

			— Pour la protéger, pardi !

			— Mais la protéger de quoi ? Ce n’est pas parce que nous vivons comme autrefois que nous avons également conservé les défauts de nos prédécesseurs. La violence, l’agressivité, la délinquance, tout ça n’existe plus à Venice. Il n’y a pas d’argent, pas de travail, pas de pouvoir, rien qui puisse justifier des comportements déviants. Nous coexistons tous en bonne harmonie.

			J’insistai.

			— Rien ? Jamais ?

			Cheyenne réfléchit quelques secondes.

			— Ma mère m’a raconté qu’une fois, quand elle était toute petite, le voisin a frappé sa femme. Les robots sont venus, l’ont emmené. Il n’est jamais revenu. Cela suffit à décourager les pulsions négatives. 

			— Finalement, Mira, conclut Bernie, toutes proportions gardées, nous sommes tout autant prisonniers ici que vous dans vos abris. Nous avons une vie bien plus agréable, mais nous ne sommes pas libres. Même si c’est pour notre bien. 

			C’était juste, bien sûr, mais je n’avais pas envie de le reconnaître à haute voix. Aussi me contentai-je d’un grognement évasif.

			Rien dans leur posture, leurs gestes ou leurs intonations ne m’avait donné de raison de douter de leur sincérité. Toutefois, je leur expliquai que je ne voulais pas courir le moindre risque, et qu’ils passeraient la nuit attachés à leur lit, sous bonne garde. En dépit de l’inconfort que cela supposait, sans parler de la méfiance que cela impliquait, ils se plièrent à ma volonté de bonne grâce.

			Je les confiai au Cabossé, lui qui n’avait nul besoin de sommeil, et tout le monde s’endormit, la tête pleine d’images sombres et pessimistes. Tous sauf moi. Je repensai longuement au ravissement sur le visage des musiciens dans le bar, à la voix de la chanteuse. Aurions-nous un jour la chance de vivre cette vie-là ? De passer nos jours au gré de nos envies, sans autre contrainte que celle de signaler nos achats sur un boîtier, sans prêter attention aux drones, sans craindre les robots ?

			Quelque chose me chiffonnait, une inquiétude qui rongeait ma confiance. Je n’arrivais pas à mettre le doigt dessus. Je ne doutais pas de la bonne foi de Cheyenne et Bernie. Mais tout me semblait soudain presque trop facile. J’étais sur les routes depuis longtemps, sans le luxe de prendre un peu de recul sur les événements. J’étais ballottée, obligée de décider rapidement de mon prochain coup. Tout s’enchaînait, trop vite. Comme si j’étais plongée dans une partie d’échecs acharnée, mais sans voir la totalité de l’échiquier. Je déplaçais mes pions au hasard. 

			Peut-être nous apprêtions-nous à nous jeter dans un piège ? Que la maison d’Aurora ne soit pas gardée, c’était presque trop beau pour être vrai. D’un autre côté, je me l’imaginais suffisamment imbue d’elle-même pour ne pas avoir envisagé une seconde que nous puissions la retrouver. Ou en tout cas, pas si rapidement. Ma tête allait exploser à force de réfléchir ! Aidan me rejoignit, et la douce chaleur de sa fourrure vint à bout de mes pinailleries, il fit taire la Mira inquiète. Je finis par m’endormir. 

			Le lendemain matin, je n’étais ni fraîche ni sereine, et encore moins reposée. Une migraine lancinante me taraudait. La nuit ne m’avait pas porté conseil et n’avait pas dissipé mes doutes. Je restais persuadée de manquer quelque chose d’évident. Les autres se révélèrent guillerets. Je décidai de ne pas verbaliser mes craintes. Inutile de gâcher leur enthousiasme sans raison concrète. 

			Sitôt le petit-déjeuner avalé, nous partîmes en reconnaissance, Wash, Cheyenne et moi.

			Arpenter la ville en compagnie d’un guide était infiniment plus agréable, et source de moins de stress. Je pouvais enfin me laisser aller à apprécier Venice. Le fait de marcher aux côtés de Cheyenne, de savoir qu’au moindre problème elle adopterait l’attitude attendue, voilà qui changeait tout. Ma migraine s’évapora au contact de la brise marine qui me caressait le visage et faisait voleter mes cheveux.

			Les rues étaient une succession de maisons individuelles et d’immeubles bas, dans des proportions qui me parurent égales. Je notai la présence de nombreux arbres qui dispensaient ombre et fraîcheur, des jardins, des parcs où s’ébattaient des chiens sous le regard bienveillant de leurs maîtres. Nous nous dirigions vers l’océan, et Cheyenne nous expliqua que la zone habitée était en quelque sorte cernée par les ponts de voies express, d’anciennes autoroutes qui ne servaient plus qu’aux camions de livraison. Tous les édifices désormais inutiles – banques, églises, garages – avaient été récupérés pour en faire des salles communautaires ou des lieux de stockage pour les magasins environnants.

			Nous croisions par moments des enfants en route pour l’école. Ils marchaient en grappes bourdonnantes, sans un souci en tête. De constater leur complicité et leur joie d’être ensemble fit remonter en moi le souvenir de mon enfance solitaire dans la pouponnière, la douleur d’avoir perdu Mandy sans l’avoir connue. Les yeux de Wash s’illuminaient à chaque passage de gamins. Je devinai qu’il songeait à ce jumeau si peu côtoyé. Nous étions envieux de leur bonheur simple. Notre haine envers Aurora grandissait à chaque babil rieur qui touchait nos oreilles.

			Plus nous avancions, et plus la proximité de l’océan devenait évidente : hauts palmiers, salinité de l’air, habitants qui déambulaient en maillot de bain, une serviette négligemment jetée sur l’épaule.

			— Que faites-vous de vos journées, concrètement ? m’enquis-je. 

			— Oh, un peu ce que nous voulons. Comme je le disais hier soir, nous n’avons pas besoin de travailler, les robots font tout pour nous. Mais Aurora exige que nous gardions la forme, et que nous bougions. Les clips du gouvernement rappellent tous les jours que la population d’avant-guerre était obèse, avec de multiples problèmes de santé dus à une mauvaise hygiène de vie. Tous les citoyens sont obligés de pratiquer un minimum de trois heures d’activités physiques au quotidien. Ça va de la marche aux sports collectifs. Nous avons une visite médicale chaque quinzaine pour vérifier notre indice de masse corporelle. Gare à celui qui engraisse trop ! 

			Sage résolution ! Tenir la population en forme ne pouvait qu’être louable. Tout ce que je pouvais voir, et ce que Cheyenne racontait, laissait penser que nous nous trouvions dans une société saine et qui fonctionnait parfaitement. Dommage qu’en creusant un peu, on découvrait la malfaisance de celle qui était à sa tête. La traversée de la ville m’avait ragaillardie. Si effectivement nous parvenions à détrôner Aurora, aidés par les abrités et les gens de Venice, nous pourrions repartir de zéro avec des personnes capables de s’autodiscipliner sans problème.

			Nous finîmes par déboucher sur le front de mer, bordé de restaurants et de boutiques qui proposaient divers articles de plage. Des rires d’enfants se mêlaient aux cris des mouettes, aux aboiements de chiens, un brouhaha heureux agréable à entendre.

			Cheyenne s’arrêta, pointa le doigt vers un panneau, où je pus lire Venice Pier.
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			Je ne pus retenir une exclamation de stupeur. J’avais sous les yeux le paysage aperçu par le hublot avant de perdre conscience dans le bateau virtuel d’Aurora. Même rangée de palmiers, même jetée longue qui s’élançait avec intrépidité dans les flots, mêmes mouettes téméraires posées sur les rambardes. La jetée de ma vision était faite de bois alors que celle-ci était en béton, mais là s’arrêtait la différence. Je fis un tour sur moi-même, tant je m’attendais à retrouver la maison-bateau. Ce n’était pas le cas, je ne vis que des passants qui souriaient en me croisant. Aux mines inquiètes de Wash et Cheyenne, je compris que j’agissais bizarrement et que je devais avoir une apparence troublée susceptible d’attirer des regards inquisiteurs. La sollicitude de promeneurs bienveillants était la dernière chose dont nous voulions, nous devions passer inaperçus. 

			Je me forçai à retrouver mon calme et à me composer une figure avenante et banale. 

			— Désolée, j’ai eu un choc. Cet endroit ressemble tellement à ce que j’ai vu que ça m’a désarçonnée. Je suis prête à continuer.

			— Essaye de mieux te contrôler, Mira. Si la mauvaise personne nous remarque… 

			Il n’avait pas besoin de terminer sa phrase, je savais les risques encourus. Notre simple présence à Venice était un affront insupportable à l’autorité d’Aurora. Même si nous nous contentions de jouer les touristes sans rien tenter contre elle, et qu’elle l’apprenait, nous nous retrouverions en fâcheuse posture. Pour ne pas dire en danger de mort. Après les flashs infos délirants diffusés aux abrités, elle se régalerait de pouvoir propager des images de ma capture et de mon exécution.

			— Je suis vraiment désolée, ça ne se reproduira plus. Cheyenne, où se trouve la propriété d’Aurora ?

			— Propriété ? Je ne la qualifierais pas ainsi.

			— Ah ? Pourquoi ?

			— Suivez-moi, vous allez vite comprendre.

			Cheyenne s’engagea sur la jetée, ne nous laissant d’autre choix que de lui emboîter le pas. Wash m’adressa un regard interrogateur, auquel je répondis par un haussement d’épaules. Je ne cernais pas plus que lui ce que Cheyenne avait en tête. À moins que la présidente n’ait élu domicile sur un bateau, je ne voyais pas ce que nous faisions là. Après mon expérience traumatisante dans l’interface virtuelle, je ne me sentais pas du tout à l’aise, ainsi perchée à plusieurs mètres au-dessus de l’eau. La jetée était étonnamment stable, je ne percevais aucun mouvement, elle reposait sur d’énormes pylônes - certainement très solides - mais je ne pouvais me défaire de mon inquiétude. Des avancées sur la mer étaient disposées de chaque côté à intervalles réguliers, occupées par des pêcheurs qui bavardaient, lignes négligemment lâchées dans les vagues.

			Curieux, Wash s’aventura dans l’une de ces niches, mais je refusai de le suivre. Plus nous avancions, plus mes jambes tremblaient. J’avais une conscience aigüe du rivage qui s’éloignait de plus en plus, je craignais de finir par ne plus être capable de faire un seul pas en avant. Honteuse de ma faiblesse, peu compatible avec ma condition de rebelle audacieuse, je cachai tant bien que mal mon appréhension.

			C’est sans doute pour cette raison que je ne vis vraiment la bâtisse qu’une fois que nous eûmes presque le nez dessus. Elle était pourtant assez visible ! Comme je l’avais aperçu brièvement dans l’interface, la jetée se terminait par un espace circulaire assez large, et c’est à cet endroit étonnant qu’Aurora avait construit sa maison. Le bâtiment, haut de deux étages, peint dans une teinte de bleu proche de celui d’un ciel d’été, était remarquable. 

			Arrondi sur l’avant, il suivait les lignes de la jetée, permettant le passage latéral sur un arc de cercle suffisant pour que deux personnes se tiennent côte à côte. Puis, sur l’autre moitié, les murs envahissaient tout l’espace disponible. Malgré ma peur, je me penchai autant que possible par-dessus la rambarde, pour mieux voir. La maison reprenait une forme plus classique, avec angles droits, en une formidable avancée au-delà de la jetée. Aucun support apparent ne semblait l’empêcher de basculer dans le vide, cette partie de l’édifice paraissait flotter dans les airs. Aux reflets aveuglants qui jaillissaient, je compris que de grandes baies vitrées avaient été installées. La vue devait être à couper le souffle.

			Stratégiquement, c’était un emplacement drôlement intelligent : une visibilité parfaite, facile à défendre en cas d’attaque, et la possibilité de détecter des ennemis éventuels de loin. De plus, la largeur de la jetée, bien que respectable, n’offrait pas d’accès à des véhicules lourds ni à un nombre important d’hommes sur une même ligne. Du moins, dans la configuration actuelle. 

			La Mira belliqueuse en moi échafauda immédiatement des plans. Si nous pouvions par exemple nous rendre maîtres des drones, il suffirait de deux ou trois frappes bien placées dans les colonnes de soutien pour tout envoyer définitivement dans l’océan. Et avec un peu de chance, noyer Aurora. Ou encore une attaque depuis un bateau, une petite barque discrète qui viendrait de nuit déposer des explosifs sous la maison. J’imaginais déjà la détonation illuminer le ciel nocturne, j’entendais le craquement sinistre du béton qui éclate en morceaux, le gémissement de la bâtisse qui se déchire en deux, et le tonnerre fantastique du plongeon dans les flots ténébreux. Je me complus même à anticiper le cri d’Aurora appelant à l’aide, les poumons trop pleins d’eau salée pour espérer survivre. Y avait-elle seulement pensé dans son arrogance sûre d’elle-même ?

			— Mira ? Oh, Mira ! Tu es toujours parmi nous ? 

			La voix de Wash m’arracha brutalement à mes rêveries. C’était bien beau tout cela, mais encore fallait-il nous emparer des drones, apprendre à manœuvrer une barque et nous procurer des explosifs. Autant de choses aisément fantasmées, mais peu réalistes. Surtout avec une armée comme la mienne.

			Cheyenne fouilla dans la grande besace pendue à son épaule, en sortit des casquettes et des lunettes de soleil qu’elle nous tendit. 

			— Mettez ça, vous serez moins reconnaissables, si jamais quelqu’un nous observe. 

			Nous obéîmes, et elle en chaussa également. Ainsi affublés, nous prétendions regarder le large, comme n’importe quel citoyen avide de profiter du soleil d’automne.

			— Vous voyez, je vous l’avais dit : pas de gardes, pas de sécurité. N’importe qui peut s’approcher, voire frapper à sa porte. Sa proximité fait partie de son image, elle l’étale chaque fois qu’elle le peut.

			Washington objecta :

			— Pas de gardes, soit. Mais cela n’exclut pas des systèmes d’alarme, ou la présence de robots gardes du corps à l’intérieur.

			— Tu as vu la taille de la maison ? Elle n’est pas très grande. Même si elle vit seule, il n’y a pas franchement la place d’abriter une escouade de soldats.

			— Et n’importe qui peut lui rendre visite ? demandai-je.

			— En théorie, oui. Dans la pratique, les gens évitent d’aller la déranger chez elle. Ils se contentent des permanences qu’elle tient chaque semaine au Comité. C’est là qu’on va pour exposer les éventuelles doléances. En général, c’est rare. La plupart du temps, les problèmes sont résolus par les robots. Elle reçoit aussi les habitants qui souhaitent lui soumettre des idées d’amélioration de la ville, des demandes d’attribution de nouveaux logements, ce genre de choses. 

			À la mention du Comité, Wash et moi avions eu la même réaction. Nous avions eu un sursaut et nous étions tournés vers Cheyenne, la beauté des vagues qui ruisselaient de lumière complètement oubliée.

			— Le Comité est ici ?

			— Bien sûr ! Où voudriez-vous qu’il soit ? 

			Jamais nous ne nous étions posé la question. Pour les abrités, le Comité était une entité aux pouvoirs infinis, aux ramifications si vastes qu’il ne pouvait être abrité en un seul lieu géographique. En y réfléchissant, c’était logique qu’il se trouve à proximité du centre névralgique du gouvernement. Avec le Cabossé, nous nous étions plusieurs fois penchés sur le problème. Il avait écumé tous ses fichiers à la recherche d’un indice, d’un début de réponse. De mon côté, bien avant tous ces événements, j’avais tenté de mieux en comprendre le fonctionnement, d’isoler la localisation des serveurs principaux, en vain. Je pouvais me promener dans le système comme bon me semblait – et je ne m’en étais pas privée –, mais sans jamais réussir à en avoir une vue d’ensemble.

			Et voilà que cette énigme était résolue !

			Je trépignais d’impatience.

			— Où ? Tu nous y emmènes ?

			Cheyenne tendit le bras droit devant elle, parallèle au rivage.

			— Vous voyez, là-bas, la ligne de rochers ?

			Nous scrutâmes dans la direction indiquée, et opinâmes en même temps.

			— Elle marque la sortie de la marina pour les bateaux. Un peu plus loin, à peut-être à deux ou trois kilomètres, se trouve l’ancien aéroport de Los Angeles. C’est là qu’ont été érigés les bâtiments du Comité. Au départ, après la guerre, ils étaient principalement souterrains. Mais les présidents successifs les ont améliorés, agrandis, rénovés… Maintenant, c’est un immense complexe imposant. Et solide.

			Je savais ce qu’elle insinuait, elle pensait que nous ne pourrions pas nous attaquer au Comité. 

			— Nous n’avons pas l’intention de le détruire, bien au contraire. Il est crucial pour la vie de la population. Tout ce qui nous intéresse, c’est de déposer Aileen Aurora, de libérer les abrités, et de replacer le pouvoir entre les mains des citoyens. Tant que je serai présentée comme l’ennemi public numéro un, le Comité me traquera. Nous devons trouver un moyen de le mettre de notre côté. Tu es déjà entrée dans les bâtiments ?

			— Oui, évidemment. On ne peut pas vivre à Venice sans y aller à un moment ou un autre. Il y a des inaugurations de nouvelles ailes qui donnent lieu à des cérémonies où beaucoup d’habitants se rendent. C’est une occasion de sortir, de faire la fête.

			— Tu as tout visité ? insistai-je.

			— Non, il n’y a qu’une toute petite portion accessible au public. En réalité, on ne voit pas grand-chose du fonctionnement du Comité. C’est logique, n’est-ce pas ? Par prudence.

			— Donc, tu ne sais pas si tous les serveurs sont regroupés en un seul endroit, ou s’ils sont disséminés dans le complexe.

			— Aucune idée ! C’est important ?

			— Peut-être. Il y a des plans quelque part qu’on pourrait se procurer ?

			— Je n’en ai jamais entendu parler. Je ne m’y suis jamais vraiment intéressée en fait. Mais cela m’étonnerait. 

			Je ruminai un moment ces informations. Cela nous simplifierait la tâche d’avoir toute la structure du Comité à proximité. Toutefois, cela impliquait une réactivité accrue, car je me doutais bien que dans les entrailles du complexe devaient se trouver des chaînes de montage de robots soldats. Nous allions devoir jouer la partie très finement.

			Washington me chuchota :

			— Tu te rends compte que c’est là que nous nous étions donné rendez-vous en cas de problème ? Nous nous serions fourrés droit dans la gueule du loup. Si j’étais superstitieux, je dirais que cela prouve que la chance est avec nous. 

			Moi je trouvais que cela prouvait surtout notre amateurisme et notre manque de préparation. Mais pas question de le lui avouer, et de ternir mon image ! 

			Soudain, une grande effervescence agita la jetée. Les gens se mirent à murmurer, de l’excitation dans la voix. Ceux qui étaient au bord se plaquèrent encore plus contre les murets qui nous séparaient du vide, ceux qui déambulaient les rejoignirent. Leur mouvement m’évoquait l’histoire de Moïse et de la mer Rouge. Je tendis le cou pour essayer de voir ce qui provoquait ces remous.

			Aurora arrivait. Elle avançait en direction de la maison, d’un pas ferme, ses talons hauts claquant avec autorité sur le sol de la jetée. Un frémissement respectueux traversait les individus qu’elle croisait. Je crus aussi déceler une certaine crainte dans les regards, dans les épaules qui s’abaissaient avec soumission. Plus qu’une présidente, on aurait dit une reine. Ou une déesse. Elle se fendait d’un sourire sec pour chacun, qui n’était pas reflété dans ses yeux vifs et durs.

			Elle allait arriver à notre hauteur en peu de temps. J’enfonçai profondément ma casquette sur mon crâne, pour dissimuler mon visage, et pivotai à demi vers l’océan. Je ne pouvais pas lui tourner complètement le dos, ça aurait paru suspect. Je devais faire de mon mieux pour qu’elle ne puisse pas distinguer mes traits. Cheyenne comprit, et se posta devant moi, à trois pas, afin de me rendre plus malaisée à voir. J’espérais de toutes mes forces qu’Aurora passerait sans nous accorder plus d’attention qu’aux autres. Ce ne fut pas le cas. Elle s’immobilisa à la hauteur de Cheyenne, la fixa, les yeux plissés.

			— Pendant un court instant, dit-elle, je t’ai prise pour quelqu’un d’autre. Une simple erreur.

			Elle émit un rire bref, aigre.

			— Bonne journée, citoyenne.

			Cheyenne fit un léger salut de la tête.

			—  Bonne journée à toi, présidente.

			Aurora ébaucha un mouvement, se ravisa, regarda de nouveau attentivement le visage de Cheyenne, qui retira ses lunettes de soleil en signe qu’elle n’avait rien à cacher. 

			— Tu lui ressembles, mais sans tes lunettes, je vois bien que je me suis trompée. 

			Cette fois, elle partit pour de bon, et s’engouffra dans la maison dont elle claqua la porte. Les spectateurs sursautèrent, et commencèrent à s’interroger à voix basse sur les raisons de ce comportement inhabituel. Apparemment, jamais Aurora ne se départissait de son calme, toujours imperturbable. Ébranlés par cette rencontre imprévue, nous nous éloignâmes aussi vite que nous l’osâmes.

			— Mira, je pense qu’elle a pris Cheyenne pour toi. Avec les lunettes, il est facile de vous confondre. Même taille, même silhouette, même forme de visage. Vos yeux sont d’une couleur différente. Mais ça, elle n’a pu s’en rendre compte qu’une fois les lunettes retirées.

			— Tu crois que cela veut dire que je la mets sur les nerfs ? sifflai-je. Tant mieux ! Si je peux lui pourrir la vie, hanter ses jours et bousiller ses nuits, j’en suis ravie !

			— Si c’est le cas, et qu’inconsciemment elle te cherche dans la foule, c’est une bonne chose que nous nous ressemblions. Au moins, tant qu’elle était focalisée sur moi elle ne te regardait pas toi. Tu l’as échappé belle ! 

			Cheyenne avait raison, j’étais passée à deux doigts d’être reconnue. Nul doute qu’Aurora aurait appelé à l’aide, et que tous ces citoyens placides que je croisais se seraient fait un plaisir de me mettre hors d’état de nuire, sur un simple signe de leur présidente révérée.

			Nous atteignîmes le bout de la jetée, et je fus secrètement soulagée de retrouver la terre ferme. Une discussion s’engagea. Cheyenne était d’avis de rentrer à la maison, Wash également. Je préférais profiter d’être venus pour pousser jusqu’à l’aéroport et voir de nos propres yeux le complexe du Comité. Nous pouvions nous y rendre en restant autant que possible sur la plage, de simples promeneurs qui n’alarmeraient personne. J’argumentai âprement, résolue à les ranger à mon avis. Au pire, j’étais fermement décidée à y aller toute seule.

			C’est alors que retentit dans l’air une mélodie solennelle que je reconnus immédiatement. C’était le jingle qui annonçait un flash d’info. Ainsi, Venice et les abris avaient au moins un point commun ! Cheyenne nous entraîna vers un mur nu devant lequel les habitants commençaient à se masser.

			— Venez, la projection va débuter. 

			Elle parlait à voix très basse, pour que nos voisins ne l’entendent pas.

			— Tout le monde est censé suspendre ses occupations et regarder le spot. Si nous ne le faisions pas, ça paraîtrait louche. 

			Comme les autres, nous nous mîmes face au mur et attendîmes. La petite musique se répéta trois fois, la façade s’illumina. J’observai subrepticement les alentours, sans réussir à identifier la source de lumière. Puis la diffusion débuta.
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			Aurora apparut sur la surface lisse du mur, vêtue exactement à l’identique que quelques minutes auparavant. Il y avait fort à parier qu’elle arrivait de l’enregistrement du spot quand nous l’avions croisée. Son visage immense en face de moi, si peu de temps après l’avoir eue devant moi en chair et en os, voilà qui commençait à faire beaucoup ! Depuis que j’étais à Venice, j’avais ce sentiment étrange d’un piège en train de refermer ses dents impitoyables sur moi. Je pouvais presque sentir le contact froid du métal contre ma chair, les piques prêtes à déchirer ma peau. Je frissonnai, puis secouai la tête pour me débarrasser de ces idées idiotes. Je devais me concentrer sur la réalité au lieu de laisser mon imagination trop fertile prendre les rênes.

			La présidente arborait une mine grave en saluant les citoyens de Venice, une expression à laquelle ils n’étaient visiblement pas habitués. Des murmures inquiets s’élevèrent autour de nous, vite étouffés par les réprimandes irritées de ceux qui ne voulaient rien manquer des paroles d’Aurora.

			— Je suis porteuse d’une bien mauvaise nouvelle, à mon grand regret. J’aurais préféré vous annoncer une fête ou un événement sympathique. Au lieu de cela, mon cœur saigne d’avoir à prononcer des mots funestes, des mots que personne à Venice n’avait eu besoin de prononcer depuis fort longtemps. Des mots dont certains d’entre vous ignorent peut-être même la signification exacte.

			La caméra zooma sur les yeux de la présidente, où perlaient des larmes opportunes.

			— En ce jour terrible, il est de mon devoir de vous mettre en garde contre un danger oublié qui ressurgit du fond des âges pour s’abattre sur notre paisible communauté. 

			Elle en mettait du temps pour en venir au fait ! Je ne savais pas si c’était pour ménager son auditoire et le préparer doucement à la suite, ou si c’était par pur plaisir de s’écouter parler. Dans les deux cas, c’était insoutenable. À en croire les visages impatients autour de moi, je n’étais pas la seule à le penser. Néanmoins, personne ne pipait mot, personne ne s’agitait, ils étaient tous pendus à ses lèvres.

			— Un groupe terroriste s’est introduit dans Venice à notre insu, profitant de notre trop grande confiance. Pour ceux qui n’ont qu’une vague idée de ce que cela signifie, je vous rappelle que le terrorisme est l’emploi systématique de la violence dans un but politique. Ces gens cherchent à déstabiliser le gouvernement par le biais d’attaques incontrôlables, et très souvent meurtrières, pour atteindre leur objectif. Ils n’en sont pas à leur coup d’essai, nous dénombrons déjà plusieurs attentats contre des biens nationaux : vergers, entrepôts de nourriture, véhicules. Ils sont même allés jusqu’à kidnapper et modifier un pauvre robot-livreur pour qu’il obéisse à leurs ordres. 

			Des images du camion en feu, les mêmes que celles diffusées dans les abris apparurent brièvement derrière Aurora. 

			— Quel est leur but ? Nous l’ignorons encore. Qui sont-ils ? Nous n’avons réussi pour le moment à identifier que leur meneuse, une femme. Observez bien son visage, mémorisez-le. Des tirages vont être placardés dans toute la ville dès aujourd’hui, et vous pourrez vous en procurer si vous le souhaitez. À l’heure actuelle, nous ne connaissons pas ses plus proches acolytes, mais le Comité et moi-même mettons tout en œuvre pour remédier à cela. 

			Les personnes présentes commencèrent à couler des regards méfiants à leurs voisins, cherchant à vérifier si l’abominable terroriste n’était pas mêlée à la foule. Je prétendis éternuer, et en profitai pour rajuster ma casquette.

			— Nous ne savons pas quand les attaques auront lieu ni quelle forme elles prendront. Mais soyez assurés qu’elles viendront ! Personne n’est à l’abri ! Aidez-nous à appréhender ces assassins, soyez vigilants. Signalez sans attendre tout incident inhabituel, même le plus anodin. Il vaut mieux que le Comité dépêche des équipes pour rien plutôt que de laisser passer un indice capital. Nous avons au moins une certitude : ces personnes ne sont pas originaires de Venice, mais plutôt des friches inhabitées qui couvrent l’essentiel du continent. Leurs cerveaux sont probablement endommagés par des émanations toxiques, incapables de discerner le bien du mal, incapables de l’empathie la plus élémentaire. N’espérez ni compassion ni compréhension de ces monstres. 

			Un faible sourire forcé se fraya tant bien que mal un chemin sur son visage.

			— Ensemble, nous vaincrons ! 

			Et sur ces mots à l’optimisme feint qui ne trompait personne, le flash s’interrompit. Le mur redevint un mur, qui dominait avec indifférence un groupe de citoyens hébétés. Une fois encore, Aurora avait frappé fort et juste. Elle venait d’instiller une crainte sournoise dans le cœur de ses administrés et leur donnait son absolution : ils pouvaient espionner, dénoncer, accuser en toute légitimité.

			Je tirai la manche de Wash pour qu’il me suive. Il me tardait de retrouver l’abri relatif de la petite maison, pour faire le point. Qu’allions-nous faire ? Toute la population et tous les robots étaient désormais à notre recherche. Comment savaient-ils que nous étions à Venice ? Ils étaient informés que nous étions plusieurs, mais pas combien exactement, pourquoi ?

			Je mettais un pied devant l’autre, mécaniquement, en jetant des regards affolés autour de moi, heureusement cachés derrière le verre teinté des lunettes fournies par Cheyenne. Je tressaillais chaque fois qu’un passant m’effleurait. Je m’attendais à tout instant à sentir la poigne vigoureuse d’un soldat sur mon épaule. Cheyenne devina mon désarroi, qui menaçait de se muer en panique.

			— Ne t’en fais pas, me glissa-t-elle. Impossible de te reconnaître avec les photos qui circulent. Il faudrait te regarder de près, scruter ton visage longtemps. Tant que tu ne donnes pas le loisir à quelqu’un de t’observer trop attentivement, tu ne crains rien. 

			Les clichés

			 à la disposition d’Aurora me paraissaient avoir été pris plusieurs vies auparavant. J’étais désormais plus mince en raison de mon alimentation moins riche et moins régulière. J’avais les joues creusées par la tension permanente et les yeux cernés par mon sommeil inconfortable et agité. Mon regard avait perdu son innocence et son insouciance. Mandy elle-même aurait du mal à réconcilier la Mira des photos et celle qui traversait la ville. Cheyenne avait raison. Il me suffisait de trouver des moyens d’altérer encore mon apparence, et je serais à peu près en sécurité. Au moins pour un temps.

			Quand nous entrâmes dans la maison, elle était vide de tout occupant. Seul Aidan dormait paisiblement avec le chat. Les autres étaient partis en mission « d’évangélisation », comme promis. En attendant leur retour, Cheyenne s’employa à me couper les cheveux et à les teindre en noir corbeau, la même couleur que ceux de Bernie. Celui-ci rougit en m’expliquant qu’il détestait voir apparaître ses premiers cheveux blancs. Pendant que le produit pausait, je laissai mon esprit divaguer. Je repensai aux livres dont je me moquais autrefois, ces histoires de complots tordus ou d’invasions extraterrestres. J’avais toujours trouvé peu crédible que le héros se dégote des alliés prêts à se mettre en danger pour lui venir en aide, sur la seule foi de ses déclarations. Je m’étais toujours dit que dans la vraie vie, personne n’agirait ainsi, moi la première. Et voilà que Bernie et Cheyenne s’étaient rangés à nos côtés.

			La littérature ne pouvait rendre les accents de sincérité d’une voix, l’étincelle convaincue d’un regard. Bon, plus les quelques preuves que nous possédions. Trois fois rien, finalement, mais cela avait suffi pour qu’on nous croie. Quelle que soit l’issue, je leur serais éternellement reconnaissante de leur engagement. J’espérais juste qu’ils ne le payeraient pas de leur vie.

			Ma nouvelle tête me fit presque éclater de rire, malgré la gravité du moment. J’étais méconnaissable ! Ma coupe très très courte, près du crâne, me rajeunissait énormément. Je paraissais à peine seize ans, avec un air lointain d’ado boudeuse, renforcé par le contraste entre ma peau et la noirceur de mes cheveux. Cheyenne avait fait du bon boulot. Ma physionomie m’achetait quelques heures ou quelques jours de répit.

			Cette pensée me redonna espoir et je pris les choses en main au retour des autres. 

			— Nous ne pouvons plus nous permettre de perdre de temps, chaque minute compte. Nous passons à l’action dès ce soir.

			— Ce soir ? demanda Wash.

			— Oui, ce soir. J’ai envoyé un message à Lewis, ordonnant à tous les abrités de nous rejoindre ici. Il va venir avec ceux de San Francisco et diriger ceux qui sont encore sur les routes vers Venice. Je lui ai dit de ne pas s’arrêter, de rouler aussi vite que possible. Bernie, qu’a donné cette journée de recrutement ?

			— J’ai pu voir une cinquantaine de personnes, qui elles-mêmes m’ont promis d’en contacter d’autres. Le Cabossé a imprimé des copies d’écran des documents les plus incriminants. Elles vont également circuler parmi la population.

			— Ces gens sont prêts à nous aider ?

			Bernie se tortilla dans son siège, mal à l’aise.

			— Nous aider, peut-être pas. Je pense que s’ils s’abstiennent d’intervenir ou de nous dénoncer, ça sera déjà bien. En tout cas, je peux te garantir qu’ils ne prendront pas la propagande de la présidente pour argent comptant. Ils étaient une dizaine avec moi quand le flash est passé, si tu les avais entendus ! Ils décortiquaient tout ce qu’elle disait, indignés.

			Je tapotai son épaule.

			— C’est toujours ça, Bernie. Chaque citoyen qui nous croit est un ennemi de moins. C’est plaisant de constater que la vie facile que vous avez eue n’a pas endormi votre intelligence. Merci à toi. 

			Le brave homme rosit de plaisir. C’était presque risible de voir qu’en utilisant les procédés démagogiques d’Aurora, je parvenais aux mêmes résultats de loyauté et d’obéissance. Je n’en étais pas fière, mais ne dit-on pas que la fin justifie les moyens ? Au moins, moi, je ne mentais pas !

			Je repris :

			— Nous ne pouvons évidemment pas attendre les renforts des abrités. 

			La voix douce de Wendy s’éleva.

			— Que proposes-tu ? 

			— Aller au complexe du Comité, l’investir, nous en rendre maîtres. Si nous contrôlons le Comité, Aurora aura les poings liés. Nous n’aurons pas gagné pour autant, mais nous serons en bonne position, nous aurons pris la main. 

			Tous se mirent à parler en même temps, je ne pouvais comprendre un seul mot. Je levai les bras pour les faire taire. Wash profita du silence revenu.

			— Et une fois le Comité neutralisé, on fait quoi ? 

			— On les convainc de la malveillance d’Aurora. Ils la laissent tomber, et tout est fini.

			— Tu penses vraiment que ça va se passer comme ça ? 

			Tous les yeux étaient rivés à mes lèvres, interrogateurs, ne demandant qu’à croire. Ils n’avaient plus besoin que d’une petite poussée pour accomplir le fameux acte de foi si cher au Cabossé. Pour cela, il me fallait mentir.

			— Je n’en doute pas une seconde. 

			Cheyenne se porta volontaire pour nous servir de guide. Bernie fut désigné d’office pour rester sur place, afin d’accueillir les habitants de Venice désireux de se joindre à la conspiration. Trois des hommes de Wash furent dépêchés au point de rendez-vous avec Lewis, l’ancien cimetière d’Inglewood, à quelques kilomètres au nord-ouest du complexe. Wendy et Rob devaient nous accompagner jusqu’à l’entrée. Mais je refusai d’emmener qui que ce soit d’autre à l’intérieur qu’une équipe réduite : Wash, le robot et Aidan. Une arrivée en force n’aurait aucune utilité. Nous ne pourrions pas rester ensemble, et m’inquiéter pour mes troupes était bien la dernière chose dont j’avais besoin. De plus, une invasion massive ne mettrait pas le Comité dans l’état d’esprit nécessaire. 

			Je ne savais pas à quoi m’attendre, ni même ce que serait le Comité. Je m’imaginais d’immenses pièces froides remplies de serveurs, un terminal unique permettant de dialoguer avec l’unité centrale. Dans mon esprit, les films de science-fiction que j’avais pu visionner se mélangeaient, je n’avais rien d’autre sur quoi me baser.

			Après des embrassades muettes, nous nous séparâmes, chacun des deux groupes en route pour sa destination. Les rues étaient anormalement vides, selon Cheyenne. L’annonce d’Aurora avait eu un effet certain sur la population, et les habitants préféraient se terrer chez eux. C’était à double tranchant. D’un côté, nous pouvions circuler rapidement, bien plus que si elles étaient encombrées de flâneurs. D’un autre côté, une dizaine de personnes accompagnées d’un robot passaient d’autant moins inaperçues. Nous étions de nouveau à la merci d’un œil inquisiteur et hostile. Il n’y avait rien que je puisse faire, sinon les houspiller pour qu’ils pressent le pas.

			Heureusement, la lune jouait à cache-cache avec les nuages, ce qui arrangeait bien nos affaires. Pour rallier le complexe, Cheyenne choisit d’emprunter le centre-ville, et non la plage. Elle craignait que les environs de la jetée, et du logement d’Aurora, ne soient sous le coup de mesures de sécurité exceptionnelles. Nous franchîmes les limites de la zone habitée, un autre pont autoroutier. Au-delà, les maisons étaient encore plus misérables que celles que nous avions croisées à notre arrivée. 

			— Il n’y a que le Comité dans cette zone, expliqua Cheyenne. C’est plus dangereux de nuit, à cause des murs écroulés et des arbres tombés, mais au moins il n’y a personne pour nous voir. À nous de prendre garde aux obstacles éventuels. 

			Le trajet ne prit qu’une grosse demi-heure, et, enfin, l’ombre imposante des bâtiments du complexe fut devant nous. La plupart des façades étaient aveugles, juste de hauts murs sans fenêtres ni ouvertures d’aucune sorte. Je comptai douze bâtisses différentes, le découragement m’envahit. Comment savoir laquelle serait la bonne ? Une fois que nous serions entrés, il s’écoulerait peu de temps avant que notre présence ne soit décelée. Si nous étions alors dans un vulgaire entrepôt plein de serveurs secondaires, l’aventure s’arrêterait là.

			Et pourtant, il fallait bien faire un choix.

			Le Cabossé m’indiqua soudain une porte métallique, plus loin sur notre droite.

			— Je perçois une forte activité électrique et magnétique dans ce bâtiment. Les probabilités de trouver le serveur principal ici sont de l’ordre de quatre-vingts pour cent. 

			Je le bénis intérieurement. Le groupe qui devait rester en arrière prit position dans un bouquet d’arbres. J’actionnai la poignée. Fermée. Évidemment. Le Cabossé ouvrit une trappe d’où émergea un chalumeau miniature. Il eut vite fait de découper un rectangle suffisant pour que nous nous glissions à l’intérieur, Wash et moi. Nous déverrouillâmes la porte et le robot nous rejoignit.

			Je repoussai le battant tant bien que mal et le Cabossé redressa la tôle tordue. De loin, cela pourrait faire illusion, mais quiconque s’approcherait plus près verrait que l’entrée avait été forcée. Tant pis.

			Le robot ouvrit la marche, pour repérer les pièges éventuels. Il n’y avait plus de retour en arrière, les dés étaient jetés.
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			Nous nous trouvions dans un long couloir, sans portes, uniquement éclairé par les LED du Cabossé. Ils les poussa aussitôt au maximum de leur capacité et ouvrit la marche. Les murs lisses, peints en gris, renvoyaient la lumière de façon lugubre. Nous avançâmes prudemment. Qui sait quels pièges pouvaient avoir été mis en place pour alerter de la présence d’intrus ? Même Aidan restait près de nous, au lieu de courir devant comme à son habitude.

			Le couloir obliqua brusquement sur la gauche, terminé après quelques pas par une porte d’acier. Une serrure électronique clignotait sous la poignée. À tout hasard, je tentai d’ouvrir, mais comme il fallait s’y attendre, elle était verrouillée. Le robot l’inspecta.

			— Elle est beaucoup trop épaisse pour que je la découpe. Mon chalumeau n’a pas assez de puissance.

			— Et la serrure ? demandai-je. Tu ne peux pas la forcer ?

			— Pas sans déclencher des alarmes.

			— Et te servir de tes identifiants ? Ils n’ont peut-être pas encore été annulés. Aurora sait qu’il y a un robot avec nous, mais pas lequel. Pour le Comité, officiellement, tu n’existes plus.

			— C’est une possibilité. Toutefois, je ne la conseille pas. Les probabilités…

			— On s’en fiche, des probabilités ! C’est soit ça, soit tourner les talons et tout abandonner. Wash ?

			— Je suis d’accord avec Mira. Au point où nous en sommes, autant tenter. Nous avons plus à gagner qu’à perdre. 

			Le Cabossé ne répondit pas, je voyais bien qu’il désapprouvait, mais il garda ses objections pour lui. Sa trappe ventrale s’entrebâilla, il y ramassa une carte magnétique qu’il inséra dans la fente de la poignée. Un bourdonnement léger s’éleva, puis un clic sonore qui résonna dans le couloir. Un voyant vert clignota brièvement et la porte s’entrouvrit.

			Prudemment, le Cabossé la poussa entièrement, révélant un nouveau couloir. Il s’y engagea, précédé du halo lumineux projeté par ses yeux. Quand je le suivis, des plafonniers s’enclenchèrent automatiquement. Je fis trois pas supplémentaires, les lampes suivantes s’allumèrent. Il stoppa, l’air inquiet. Il examina les murs.

			— Je n’aime pas ça. Il y a des détecteurs de présence humaine. L’éclairage n’a pas réagi à ma présence, mais à celle de Mira. 

			— Ce n’est pas forcément mauvais signe. Les humains ont besoin de lumière pour se déplacer, ce n’est pas le cas des robots. Il s’agit sûrement d’une simple mesure de courtoisie du Comité pour ses visiteurs. On continue. 

			L’exploration du bâtiment nous prit des heures. Nous progressions à une allure d’escargot, j’avais envie de hurler de frustration. La première porte qui se trouva sur notre chemin donnait sur une cage d’escalier et un large palier avec un ascenseur. Nous avions le choix entre monter dans les étages supérieurs ou commencer par le sous-sol. D’un commun accord, nous optâmes pour le bas. Les serveurs demandent moins de rafraîchissement s’ils sont sous terre, où la température grimpe moins haut. 

			C’était vide, complètement, désespérément vide. Même chose au rez-de-chaussée, au premier, au deuxième, au troisième. L’édifice ne contenait rien d’autre que de vastes espaces vacants. Nous ouvrions des portes, pour toujours tomber sur un spectacle analogue : quatre murs dépouillés, c’est tout. Rien n’indiquait que ces locaux aient eu un jour une utilité quelconque. Chaque niveau était conçu à l’identique : un couloir longeait la façade est, desservant des pièces dégarnies.

			— Mira, tu ne crois pas que nous sommes entrés dans le mauvais bâtiment ? Nous devrions en essayer un autre.

			— Non, c’est ici, forcément. Rappelle-toi ce que le Cabossé a dit à propos de l’activité électrique.

			— Ça ne peut pas être ici ! Regarde ! Il n’y a même pas de prises dans les murs, rien.

			— Justement ! Ça ne te paraît pas illogique de construire un immeuble aussi grand en oubliant de prévoir les prises ? Le comité est tout sauf illogique…

			— Il y a peut-être simplement eu un bug, une omission idiote. Ils auront préféré abandonner les lieux et s’installer ailleurs plutôt que tout recommencer. Ce que le robot a perçu émanait sans doute du bâtiment adjacent, ou de celui de derrière.

			Son argument se tenait, mais je décidai de passer outre.

			— Nous sommes au bon endroit, insistai-je. J’en mettrais ma main à couper. Il n’y a pas de poussière, pas de toiles d’araignées, aucun des signes normaux de désertion. Il nous reste encore un étage à visiter. Je ne m’avouerai pas vaincue avant d’avoir exploré la totalité du bâtiment.

			Wash protesta :

			— Au-dessus, il n’y a que le toit !

			— Qu’en sais-tu ?

			— C’est marqué dans l’escalier !

			— Qu’est-ce que ça prouve ? Personne n’a pris la peine d’installer un câblage électrique cohérent, mais il y a des pancartes dans l’escalier. Ça te semble sensé ? On monte ! 

			J’avais presque crié les deux derniers mots, pour raffermir mon autorité. Joignant le geste à la parole, j’ouvris la porte palière et entamai l’ascension de l’ultime volée de marches, plus longue que les précédentes. Je ne sais pas ce que je m’attendais à trouver en poussant le battant, mais en tout cas pas ce qui s’offrit à mon regard. 

			Nous n’avions pas atteint le toit, mais un plateau immense bordé de toutes parts par des baies vitrées proposant une vue incomparable sur l’extérieur. À la différence de tout ce que nous avions pu visiter jusqu’alors, la pièce contenait des meubles et la lumière ne s’était pas déclenchée à notre arrivée. Des formes indéterminées se dressaient devant nous, difficiles à identifier dans l’obscurité. 

			À tâtons, je traversai pour me rendre jusqu’à la baie la plus proche. Sous mes doigts, je sentais des surfaces froides, des tables, des chaises, des étagères basses. Tout était en métal. À deux reprises, je me cognai dans un meuble, sans même l’ébranler.

			— Bizarre, on dirait que tout est scellé dans le sol, murmurai-je.

			Le panorama était à couper le souffle. Je voyais s’étaler au loin tout Venice et ses milliers de petites lumières. Un peu plus à l’ouest, l’océan se devinait quand une vague parvenait à accrocher un rayon de lune. C’était beau, apaisant, une atmosphère de normalité sereine que je n’avais jamais rencontrée nulle part. 

			Je serais bien restée ainsi, le front collé à la vitre fraîche, jusqu’à la fin des temps, si Aidan ne m’avait rappelée à l’ordre. Il se mit à tirer le bas de mon pantalon entre ses dents, ponctuant ses efforts de grondements affolés. Washington réagit le premier.

			— Il sent quelque chose !

			— Aidan, stop ! Arrête un peu, je te suis. 

			Le renard se calma instantanément, lâcha le tissu et s’assit en me tournant le dos. Je m’accroupis et le caressai. Il était tendu, prêt à bondir. Je scrutai la direction qu’il m’indiquait, mais ne pus discerner que les contours d’un objet plus imposant que les autres, proche de la baie donnant sur l’est.

			— Wash ! Le Cabossé ! À l’est, ordonnai-je.

			Avec encore plus de précautions, nous convergeâmes tous les trois vers la silhouette qui inquiétait tant Aidan. Je sortis mon couteau et Wash le sien. Le robot tenait sa puissante pince parée à frapper en cas de besoin. Nous appliquions une tactique enseignée par Lewis, et que nous avions réinvestie instinctivement. Chacun de nous approchait depuis un angle différent, l’idée étant de prendre en tenaille l’ennemi éventuel détecté par le renard. Le robot arrivait par la gauche, Wash par la droite et moi au milieu. La proximité de la baie vitrée coupait toute possibilité d’évasion par l’arrière. 

			Je fus presque déçue de constater que rien ne se passait quand nous nous trouvâmes à quelques centimètres à peine. Rien ne bougeait, aucun bruit ne s’élevait. Si quelqu’un s’était caché là, nous aurions entendu une respiration, ou le ronron du système s’il s’agissait d’une machine.

			Je m’apprêtais à reconnaître à voix haute que j’avais fait fausse route, qu’il n’y avait rien ici, quand tout s’accéléra. Curieux de savoir ce que les ténèbres nous dissimulaient, le Cabossé posa la pince sur ce qui nous faisait face. Un grésillement retentit, la forme s’éclaira brusquement. Aidan jappa, puis se mit à tourner autour du bloc dans une frénésie enragée. Wash poussa un juron. Affolée, je brandis mon couteau. 

			De l’endroit où je me tenais, je n’avais pas une vue aussi dégagée que mes comparses, et j’eus du mal à comprendre ce que je distinguais. La masse noire s’avérait être une station de travail, composée d’un long bureau surchargé d’écrans liquides dernier cri et de claviers virtuels. Trois personnes étaient assises face à ces terminaux qui reprenaient vie. La pince du Cabossé était coincée dans un boîtier d’alimentation, il tirait dessus vigoureusement pour la déloger. 

			— Attends ! cria Wash. C’est ton contact qui les a mis en route, ne retire pas ta pince tout de suite. 

			Le robot obéit et s’immobilisa. Les trois silhouettes ne bougeaient pas non plus. Je fis le tour pour le rejoindre. Ceux que j’avais pris pour des individus se révélaient être des machines. Ils étaient effrayants. On leur avait donné apparence humaine, mais sans aller jusqu’au bout. Leur visage ressemblait à un masque de cire, sans yeux ni bouche, le nez à peine ébauché. Leurs mains se terminaient par des appendices directement branchés sur l’avant du clavier. Sur la gauche du bureau, une place vacante. C’est dans un des branchements libres que le Cabossé avait glissé sa pince par inadvertance, démarrant le système.

			Les trois robots restaient inertes, car le lancement n’était pas arrivé à son terme. Des lignes de code défilaient sur les écrans, trop minuscules pour que nous puissions les déchiffrer.

			Wash se pencha sur un des claviers, et tapa rapidement une combinaison de touches.

			— Voilà, ça devrait être bon, tu peux te détacher. 

			Le Cabossé retira lentement sa pince. Quand il fut complètement libéré, les moniteurs restèrent opérationnels.

			— Ce poste de travail ne fonctionne que quand le quatrième écran est activé. Je l’ai bloqué. Je préfère que le Cabossé soit libre de ses mouvements, en cas de mauvaise surprise. L’interface m’a l’air assez classique, nous devrions pouvoir en tirer quelque chose.

			— Pour cela, il faut qu’on puisse y voir mieux. 

			Désireuse de montrer mes capacités, et de ne pas être en reste, je me mis à mon tour à tapoter les touches. C’était puéril et stupide, mais je ne pus m’en empêcher. Le système avait fini de se charger, et la procédure d’ouverture des écrans muraux virtuels commença. Elle s’avéra bien plus lente que ce à quoi j’étais habituée. Je soupçonnai immédiatement la présence d’un nombre inconcevable de données. 

			— Ça dure trop longtemps pour des machines aussi banales. On dirait qu’on a affaire à des bases de données colossales. C’est impossible ! Pas avec ces ordinateurs basiques, pas sans d’énormes serveurs à proximité. 

			— Ces postes sont peut-être juste le sommet de l’iceberg. 

			— Où se trouve le reste de l’iceberg dans ce cas ? 

			L’énigme nous mettait mal à l’aise. Enfin, l’écran virtuel géant projeta sa lumière autour de nous. Il nous demandait un code d’accès, dont nous ne disposions évidemment pas. Je poussai un soupir exaspéré.

			Wash fit le tour du bureau.

			— Il y a un gros câble qui part vers le mur ! 

			Je me précipitai à ses côtés. En effet, là où les trois robots auraient dû avoir des pieds, je vis sortir des fils d’un diamètre important. Ils se rejoignaient pour former un câble plus imposant, lequel filait vers le fond de la pièce. Je le suivis. Je passai au travers de l’écran virtuel, et restai quelques secondes aveuglée.

			En attendant que mes yeux retrouvent leur acuité, je me fiai au contact du filin pour continuer à chercher où il pouvait bien aboutir. À mon grand étonnement, je finis par toucher la baie vitrée, et non pas le muret bas sur lequel elle était posée. Le câble s’engouffrait dans un trou circulaire percé dans le verre, calculé à l’exact diamètre. Tout juste sentais-je un petit courant d’air passer entre le bord du verre et le câble. 

			Je fouillai les ténèbres extérieures du regard, sans voir grand-chose, la lune s’était de nouveau dissimulée.

			— Le Cabossé, viens éclairer par ici ! 

			Le robot orienta le faisceau de ses LED de façon à ce que nous puissions voir dehors tout en évitant la réverbération sur le verre. Nous suivîmes le câble des yeux.

			Contrairement à ce que j’avais cru en pénétrant ici, la pièce n’était pas aux mêmes dimensions que le bâtiment. En fait, elle était entourée sur deux côtés d’une terrasse large d’environ deux mètres, sans rambarde. Nous avions du mal à pister la trajectoire du câble, le Cabossé devait corriger sa position très souvent, gêné par le verre.

			Finalement, l’épais faisceau se termina. Il remontait le long du pied d’un fauteuil de jardin assez semblable à ceux dont nous disposions dans les abris. Arrivé sur l’assise, il disparaissait dans un panier d’osier. 

			Je crus avoir des hallucinations. Le panier reposait à côté d’une vieille femme à l’air inoffensif, qui tricotait énergiquement, sans s’intéresser le moins du monde à ce qui se passait à l’intérieur. J’avais la sensation de nager en plein délire. Que pouvait bien faire cette vieille, toute seule dehors à cette heure avancée ? Et pourquoi le câble nous menait-il à elle ? 

			Je fis la première chose qui me vint à l’esprit : je cognai mon poing amicalement contre la vitre. La femme tourna son visage vers moi, sourit et lâcha son tricot pour me faire un petit signe cordial. Puis, sans plus s’occuper de moi, elle retourna à son ouvrage.

			Soudain, dans mon dos, la pièce s’illumina. Je levai la tête. De puissants néons venaient d’être actionnés. Wash poussa un cri d’avertissement, et je pivotai sur moi-même.

			À la porte, une silhouette hélas familière : Aurora !

			— Mira Mason, j’imagine ? 
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			Pendant des semaines, le soir avant de m’endormir, je m’étais imaginé la confrontation entre Aurora et moi. J’avais improvisé des discours marquants, je m’étais vue exigeant des explications. Oh ! Comme j’en avais rêvé de cette rencontre ! Elle était enfin là, en face de moi. Et tout ce dont j’étais capable, c’était de la regarder, les yeux écarquillés et la bouche tellement molle qu’elle menaçait de tomber sur le sol. Je devais offrir un spectacle particulièrement pathétique, car Aurora éclata de rire.

			— On dirait bien que notre petite rebelle a perdu sa langue ! 

			Elle esquissa un pas dans ma direction. Aussitôt, Wash se rapprocha de moi, biceps contractés et mâchoires serrées. L’étrange rire sec de la présidente retentit de nouveau.

			— Allons, allons, jeune homme, abandonne cette posture menaçante, qui ne te mènera nulle part. De fait, il est même dans votre intérêt à tous de vous comporter courtoisement.

			Ne tenant aucun compte de ses paroles, Wash continua d’avancer.

			— Je crois qu’il te faut des arguments un peu plus convaincants. Voyons, que pourrais-je bien te dire ? 

			Aurora se mit à tapoter ses dents de l’ongle, pour faire mine de réfléchir. Ses yeux ne quittaient pas les miens. Elle m’hypnotisait, je n’arrivais pas à bouger, à penser.

			— Et si je parlais de Cheyenne, cette adorable citoyenne de Venice ? Non, savoir qu’elle se trouve actuellement interrogée par mes hommes, qui ont ordre de ne pas hésiter à employer la manière forte, ne suffira pas. Somme toute, elle n’est rien pour vous. En revanche, la tout aussi adorable Wendy…

			Washington bondit soudain, atterrit à mes côtés. Il siffla :

			— Où sont mes compagnons ?

			— Tes compagnons ? Tu veux dire ce pitoyable ramassis de guetteurs, que nous avons capturés sans difficulté ? C’est dommage que le bâtiment soit très bien insonorisé, tu n’as pu entendre leurs cris perçants de petits cochons lorsque mes soldats les ont neutralisés. C’était un plaisir pour les oreilles. D’ailleurs, tout à fait entre nous, il n’est pas impossible que je retourne les asticoter quand j’en aurai fini ici. Juste pour me délecter encore un peu de leurs hurlements. 

			Je serrai les poings. Il était évident qu’Aurora cherchait à nous mettre hors de nous, et elle y parvenait à la perfection. Elle jeta à mes pieds deux paires de menottes, qui atterrirent dans un cliquetis sinistre. 

			— Vous allez être raisonnables et obéissants, et enfiler ceci. Washington va placer ses mains dans le dos, et Mira va l’attacher. Ensuite, j’attacherai Mira.

			— Comment connais-tu mon nom ? cracha Wash.

			— Cheyenne s’est montrée très très loquace… Allez, on s’attache ! On ne va pas y passer des heures.

			Wash m’interrogea du regard. Je sentais qu’il était prêt à tenter n’importe quoi sur un simple signal de ma part. Nous ne savions pas de combien d’hommes – ou de robots – disposait Aurora, ni s’ils étaient armés. J’avais réussi à me résoudre à des pertes dans mon camp, au cas où nous serions acculés à une bataille rangée. Mais je refusais de voir les miens mourir sous la torture, pour conserver ma propre liberté. C’était inenvisageable. Je suppliai Wash des yeux et lui soufflai :

			— Laisse-toi faire, s’il te plait. Nous trouverons bien un moyen de…

			— Silence ! m’interrompit la présidente. Je ne vous ai pas autorisés à parler ! 

			Je ramassai les menottes, Wash tendit les bras en arrière. Le clac résonna dans la pièce, un clac qui avait quelque chose de définitif. Mes entrailles se liquéfièrent, j’étais terrifiée à l’idée de faire une erreur. Quand Wash fut entravé, Aurora nous rejoignit. Elle m’ordonna de lui donner la deuxième paire. Je fus tentée de l’attaquer en me relevant, d’un coup de tête, ou en projetant mon corps contre le sien. 

			Elle dut le sentir, et recula de trois pas, le temps que je sois de nouveau debout. Elle ne laissait rien au hasard. J’emprisonnai mon premier poignet, et elle s’occupa du deuxième, après avoir glissé la menotte dans celle de Wash. Nous étions dos à dos, impuissants. Nous ne pouvions plus échanger de regards ni nous parler à l’oreille. Impossible également d’ébaucher un mouvement trop soudain sans perdre l’équilibre. Nous étions irrémédiablement coincés. Je lançai un regard misérable au Cabossé, anormalement silencieux et immobile. Il était toujours tourné vers la baie vitrée, n’avait pas bougé d’un millimètre depuis que nous avions suivi le câble. Aucun espoir d’assistance de son côté dans l’immédiat.

			Je n’avais aucune idée de ce qui pouvait le captiver au point d’être indifférent aux événements. Il restait bloqué sur place, comme fasciné par le ballet rapide des aiguilles à tricoter. La vieille n’avait pas bronché non plus, à croire que la capture de citoyens était une occurrence régulière dans ces locaux.

			Aurora secoua les menottes à plusieurs reprises pour vérifier qu’elles étaient bien fermées, puis les serra autant qu’elle le put. Je ne pus retenir un gémissement de douleur quand le métal mordit ma chair. Wash tressaillit également, mais parvint à rester muet. 

			— Maintenant que je suis assurée que vous ne vous échapperez pas, nous allons pouvoir passer aux choses sérieuses. Mira, tourne-toi vers le bureau. 

			J’obtempérai. Aurora entama la saisie de lignes de codes sur le clavier de la main gauche. Puis, afin de taper plus vite, elle posa la clé des menottes au coin du bureau, et reprit sa tâche. L’aube arrivait et le mélange de la lumière des néons avec celle du jour naissant durcissait ses traits. Je l’observai tandis qu’elle s’affairait. Elle n’avait plus rien de sa jovialité coutumière, la présidente bienveillante et douce avait disparu, remplacée par cet être au sang froid et dont je doutais qu’il fût capable de pitié. Plus que jamais elle m’évoquait un serpent maléfique.

			De près, je discernais des rides, des crevasses dans sa peau, la couleur de ses cheveux ne paraissait pas naturelle. Moulée dans une robe rouge vif, elle avait un corps sec, à la maigreur nerveuse. Elle était juchée sur des talons vertigineux qui accentuaient encore l’impression d’avoir affaire à un être débarrassé du superflu. Des os, de l’épiderme, un cerveau, voilà tout ce dont Aurora avait besoin.

			— Je dois avouer, dit-elle sans me regarder, que tu m’as surprise. Je n’aurais pas pensé que tu avais en toi les capacités d’arriver jusqu’ici. Cette ville est restée secrète pendant cent cinquante ans, et tu l’as débusquée en quelques semaines, je suis bluffée. Hélas, ton aventure s’arrête ici et maintenant. 

			Elle se tourna pour me faire face, planta ses yeux inquisiteurs dans les miens.

			— Tu as bien conscience que je ne peux pas te laisser en vie ? Quel dommage ! Tu aurais fait une excellente recrue si tu avais été du bon côté ! 

			Dans le coin de mon champ de vision, sur la gauche, je devinai un éclat roux sur le bord du bureau. Aidan ! Il s’était dissimulé sous le meuble quand les lumières s’étaient allumées, et je ne l’avais pas revu depuis. Je devais à tout prix éviter qu’Aurora ne le repère. Je décidai de la provoquer, afin qu’elle ne se tourne pas. Quoi que mon renard ait en tête, il fallait lui laisser sa chance.

			— Du bon côté ? Et quel est donc ce côté ? En quoi est-il mieux que le nôtre ?

			— Ah, Mira, Mira… Le bon côté est celui qui gagne, point final.

			— Non ! Le bon côté, c’est celui qui est juste. 

			Aurora colla son visage à quelques centimètres du mien. D’aussi près, son charisme et la puissance de sa volonté étaient encore plus effrayants.

			— Juste ? Cela fait bien longtemps que cette notion n’a plus cours. 

			Délicatement, debout sur ses pattes arrière, Aidan saisit la clé des menottes dans sa gueule, et se laissa redescendre lentement. Il disparut dans les ombres des jambes difformes des androïdes. Brave petit renard !

			— La vie est de nouveau possible dehors, Venice en est la preuve. Pourquoi ne pas avoir libéré les abrités ? Pourquoi ne pas nous permettre de rejoindre cette communauté ?

			— Tu n’en as réellement aucune idée ?

			Son étonnement paraissait sincère.

			— Tu es encore plus naïve que je ne le pensais. J’avais réussi à me persuader que tu n’étais qu’une opportuniste résolue à me voler le pouvoir. Mais non, tu fais vraiment tout ça par idéal ?

			Je ne voyais pas où elle voulait en venir.

			— Quel pouvoir ? Tu n’es que la présidente, c’est le Comité qui décide.

			— Petite Mira, tu es tellement pétrie de certitudes que tu en oublies de te poser les bonnes questions. Ce que tu sais, ou que tu imagines savoir, tu le sais car je l’ai bien voulu. Et une partie est fausse, qui plus est. Crois-tu vraiment que je ne sois au courant de rien de ce que tes copains et toi manigancez ? Vos virées sur le vieil Internet, vos conversations cachées, le téléchargement d’anciens fichiers… tout cela, vous avez pu le faire parce que je vous ai laissés faire. C’est une soupape de sécurité, ça occupe vos esprits, ça passe le temps. 

			— Je ne te crois pas ! Accorder trop de libertés de ce genre aux abrités ne pouvait que déboucher tôt ou tard sur une révolte. 

			Cette fois, son hilarité fut si intense qu’elle en pleurait, elle hoquetait en se retenant au bord du bureau.

			— Mais c’est justement ce que j’espérais ! Exactement ce que j’attendais ! Oh, si tu savais depuis combien de temps j’appelle de mes vœux l’apparition d’une personne telle que toi. Cela fait des années et des années que je le désire. 

			Elle avait retrouvé le contrôle d’elle-même, et ordonna aux robots d’ouvrir le dossier Mira Mason. Des fichiers en grand nombre s’accumulèrent sur l’écran géant, trop vite pour que je puisse les distinguer clairement. J’étais décontenancée.

			— Mais pourquoi ? Où se trouve l’intérêt de Venice dans cette histoire ? À quoi te sert une révolution ?

			Le fou rire la reprit. Drôle de façon de passer ses dernières heures, à amuser ce serpent.

			— Je me contrefiche de Venice et de ses misérables habitants, ils sont tous interchangeables. Ce qui m’intéresse, c’est le pouvoir ! Ne vois-tu pas que ta pathétique tentative me permet de forcer le Comité à me donner des pouvoirs toujours accrus ? Grâce à toi, j’ai pu les convaincre de la nécessité de renoncer à leurs sacro-saintes règles de préservation de la vie humaine. J’ai presque réussi à atteindre mon objectif final. Et c’est toi que je dois remercier. Regarde ! 

			Sur l’écran, une vidéo passait, filmée par un drone. On y voyait notre camp de San Francisco investi par les robots soldats. L’appareil zooma, tout n’était que décombres fumants et ruines. Quelques corps gisaient à même le bitume, de larges taches de sang s’évasaient pour former des flaques. Je pouvais presque renifler l’odeur des morts, tant l’image était nette. Je me déplaçai, de façon à permettre à Wash de regarder aussi. Nous étions tous deux de profil, et je sentais sa respiration de plus en plus saccadée à mesure qu’il découvrait le carnage. 

			Devant l’école, mon refuge, je reconnus sans peine le cadavre de Lucy, le visage figé dans une terrible souffrance. Submergée par le chagrin et la haine, je faillis ne pas remarquer que le Cabossé avait bougé. Je l’apercevais à travers l’écran, il s’était rapproché de l’endroit où la baie vitrée coulissait. Il vibrait assez fort, signe qu’il se livrait à une occupation monopolisant une grande énergie. Sa pince pendait jusqu’au sol, connectée au faisceau de fils.

			Aurora reprit son monologue.

			— Tu vois ? Ta minable insurrection a été matée. Et pour la première fois, le Comité a approuvé mes ordres d’exécutions massives. Encore un tout petit effort, et j’aurai les codes me permettant de le contrôler totalement. Je règnerai sur le pays entier.  

			Elle avait baissé la voix pour prononcer ces mots, un ton de conspiratrice que je ne m’expliquais pas. Elle jetait des coups d’œil prudents autour d’elle, comme si elle craignait que quelqu’un ne l’entende. Mais qui ? Qui pouvait-elle craindre ?

			—  C’est contraire aux règles édictées après la guerre ! Personne ne doit être dépositaire d’un tel pouvoir !

			— Qui s’intéresse aux règles ? Elles sont faites pour être transgressées. Il y a trop d’abrités, d’inutiles, de bouches à nourrir qui ne m’apportent rien. Ils pompent nos ressources, pour bien peu en retour. Les abris ont été conçus pour être des viviers génétiques, dans lesquels puiser en cas de nouvelles épidémies. L’idée est louable, mais nous n’en avons pas besoin d’autant. Une fois les codes en ma possession, j’enverrai des escadrons nous débarrasser définitivement des abris trop éloignés d’ici. 

			L’entendre chuchoter tranquillement, alors qu’elle nous exposait purement et simplement ses intentions de génocide, s’avérait pire que si elle avait exulté, crié ses desseins. 

			Sur l’écran, le drone continuait imperturbablement son inspection de San Francisco. En dépit de ce qu’Aurora racontait, je parvins à conserver la tête froide. Il n’y avait pas assez de dépouilles, nous étions bien plus nombreux que ça. De plus, aucun corps n’était celui d’un enfant. Aurora gardait peut-être les autres, prisonniers, quelque part hors champ de la caméra. Ou alors, ce que je souhaitais de toute mon âme, le gros de mon armée était déjà parti quand les soldats avaient débarqué.

			La femme sur la terrasse s’était levée, elle avait les deux mains posées sur la vitre, les yeux fixés sur le Cabossé. Mon robot tendait une pince vers le mécanisme d’ouverture de la baie.

			— Aurora, tu n’as pas le droit d’assassiner tous ces gens ! Ils ne t’ont rien fait. Pourquoi ne pas les laisser s’installer ici ? Ça serait sympa, la Californie est bien assez vaste pour accueillir tout le monde, non ? Tu serais présidente d’une population importante, ça ne te plairait pas ? 

			Je bredouillais presque, les mots sortaient à toute vitesse de ma bouche, sans que je prenne le temps de réfléchir à ce que je disais. Le Cabossé avait un plan, j’en étais certaine, et je ne pouvais laisser Aurora se retourner. Par je ne sais quel miracle, Wash comprit ce que je faisais, et se mêla à la conversation.

			— C’est ce qu’aurait voulu Angus Aurora, ton aïeul !

			Aurora soupira, une longue exhalaison volontairement exagérée, du genre qu’on pouvait réserver à un enfant entêté.

			— Je répète ce que j’ai dit tout à l’heure : vous croyez tout savoir, mais vous n’êtes que des ignorants. Il est temps que je vous fasse un petit cours d’histoire en accéléré. Je dois bien ça à Mira, pour prouver que, même si je vais la tuer, j’admire son courage. Et puis, il faut bien vous remercier d’avoir fait avancer mes projets. 
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			Je me remémorai rapidement les leçons d’histoire de Nana à la pouponnière. Les attaques d’armes biologiques dans le courant du vingt et unième siècle, les morts par millions, les émeutes, l’affolement des gouvernements qui ne savaient plus où donner de la tête. Nana m’avait enseigné avec rigueur les événements ayant mené à la mise en place des abris. Le président américain, Russell Mitchell, avait plus ou moins perdu la raison sous la pression énorme de la situation, il avait lancé des missiles nucléaires aux quatre coins de la planète, dans une tentative désespérée de préserver le continent américain. La riposte avait suivi, un dernier geste de nations moribondes juste avant que l’Europe, l’Asie et l’Afrique disparaissent totalement sous les retombées radioactives. Le pays avait subi des bombardements.

			Un homme seul, sorti d’on ne savait où, avait pris les choses en main et cherché des solutions. Aidé d’une puissante firme spécialisée dans les nanotechnologies et la robotique, il avait brossé les grandes lignes d’une humanité sous abri, servie par une multitude d’androïdes dévoués. Personne ne connaissait son identité précédente, il s’était renommé Angus Aurora, en hommage à ce qu’il appelait « la nouvelle aube du genre humain ». La population s’était ruée vers les abris, suppliant pour y être admise. Aurora n’avait rencontré aucune difficulté pour se faire élire président à vie.

			Je ne voyais rien dans tout cela qui puisse prêter à confusion.

			— Angus Aurora n’était pas son vrai nom, comme vous le savez si vous avez été attentifs pendant vos cours. Personnellement, je trouve que ça sonne mal, mais c’est toujours mieux que son nom de baptême. Pour être écouté, Angus ne pouvait pas garder son identité, haïe sur toute la planète. Car Angus Aurora et Russell Mitchell ne faisaient qu’un.

			Aileen s’interrompit le temps de savourer la consternation provoquée par sa révélation. 

			— Il était dévoré par la culpabilité. Plusieurs milliards de morts, ça pèse lourd sur une conscience ! Il a modifié son apparence, grâce à la chirurgie esthétique, et s’est réinventé en sauveur de l’humanité. C’était futé de sa part, je trouve. Pas vous ? 

			Je hochai la tête pour aller dans son sens, et la garder focalisée sur Wash et moi. Dans son dos, la tricoteuse entrait dans la salle. Elle enjamba le support de la baie dans un mouvement étonnamment agile pour une femme de son âge. Que comptait-elle faire ?

			— Je vouerais une admiration sans bornes à Angus, s’il n’avait commis une erreur très agaçante. Dans son désir impérieux de rédemption, il a jugé plus sage de remettre les rênes aux machines, d’où la création du Comité. Imaginez un peu, un système entièrement artificiel, dont l’unique but est de favoriser la survie à long terme de notre espèce. Le cœur du Comité est inattaquable, impénétrable, impossible à pirater. L’ingénieur qui l’a conçu était le seul à connaître le code de prise de contrôle. 

			Le Cabossé venait d’agripper le tricot, que la femme avait repris. Je réalisai à cet instant qu’en dépit de son acharnement à agiter ses aiguilles, le travail n’avait pas avancé d’un centimètre. Telle une Pénélope moderne, chaque rang terminé semblait s’évaporer dans les airs dès qu’elle attaquait le suivant.

			Je continuai à détourner l’attention d’Aurora.

			— Je ne vois pas où tu veux en venir.

			— Ce presque saint Angus, dont tout le monde chante les louanges, a tué froidement l’ingénieur. Ainsi, il s’assurait que le Comité resterait inviolé. Il a aussi inventé des explosions de bombes atomiques un peu partout sur le territoire, alors que nous n’avons reçu que des missiles inoffensifs, ou en tout cas sans charges nucléaires. Les gens l’ont cru, ils se sont enfermés dans les abris avec gratitude. C’était de bonne guerre, non ? Le meilleur moyen d’avoir la coopération complète de ce troupeau de moutons crédules. Qui aurait couru le risque d’aller vérifier ses dires ? 

			Je n’en croyais pas mes oreilles. Il n’y avait jamais eu d’apocalypse radioactive ? Génération après génération, nous étions restés cloîtrés, sans raison. Angus Aurora, contrairement à ce qu’on m’avait enseigné, était une belle crapule. Avec des gènes pareils, rien d’étonnant de trouver une telle duplicité dans sa descendance.

			Aurora continua ses explications, chaque révélation pire que la précédente. Angus avait instauré la colonie de Venice, composée de personnes triées sur le volet : sa famille, ses amis proches, les généreux donateurs ayant financé les recherches sur la création du Comité… Une belle bande de salopards sans âme ni conscience, qui n’avaient pas cillé sur l’enfermement mensonger de leurs compatriotes. 

			Les abrités servaient à renouveler régulièrement le patrimoine génétique, sous la forme de bébés qui étaient adoptés par les familles de Venice au lieu d’intégrer les pouponnières. Tout le monde le savait, et personne n’en parlait, une odieuse conspiration d’égoïstes. Les générations suivantes avaient été tenues dans l’ignorance, pour éviter des sursauts de lucidité chez des rejetons doués de plus de sens moral que leurs parents.

			Le problème qu’Aileen rencontrait, c’était que le Comité restait fidèle à sa mission première et refusait de faire disparaître ceux qu’elle considérait comme superflus : vieux, femmes ne pouvant plus procréer, abrités lointains… Elle m’avait manipulée depuis le début, pour lui forcer la main. Si le code lui était remis de bonne grâce, plus rien ne pourrait l’arrêter. Elle se vanta même d’avoir personnellement supprimé plusieurs dizaines d’importuns au fil des ans. Elle conclut son horrible récit :

			— Si je me rends maîtresse du Comité, je n’aurai plus besoin de me salir les mains. De fait, vous serez les premiers condamnés à être exécutés sur ordre du Comité nouvelle mouture. Vous pouvez être flattés ! 

			Elle était folle à lier ! Je comprenais mieux la raison de son discours : elle n’avait personne auprès de qui s’enorgueillir de son intelligence retorse. Dans sa démence, elle cherchait un auditoire à impressionner. Nous n’étions pas destinés à quitter la pièce vivants, quelle importance que nous connaissions la vérité ? Un accablement désabusé m’envahit, je gémis. Les doigts de Wash prirent les miens dans mon dos, et il les serra à plusieurs reprises, comme pour m’encourager à ne pas m’abandonner au désespoir.

			En entendant ma plainte, les prunelles d’Aurora s’allumèrent d’une lueur de jouissance malsaine. Elle rit, tête en arrière. 

			— Allons, il est temps d’achever mon œuvre, lança-t-elle en se tournant vers les trois robots immobiles devant leur clavier.  

			Elle se paralysa, son visage blêmit brusquement, une pâleur de mort la rendant encore plus hideuse. Je suivis la direction de son regard, tandis qu’elle balbutiait :

			— Que fais-tu ici ? Comment es-tu entrée ? Je… Ce n’est pas ce… Tu es là depuis longtemps ? 

			Elle dévisageait la vieille, j’aurais juré que c’était la terreur qui crispait ses muscles et embrouillait ses mots. La femme avança d’un pas, traînant bruyamment et péniblement ses pieds chaussés de grosses pantoufles. Je murmurai à Wash :

			— Elle le fait exprès. Elle n’a pas émis un son en entrant dans la pièce.

			D’une voix éraillée par l’âge, la femme répondit à Aurora :

			— J’en ai entendu assez, Aileen Aurora, vous vous en doutez.

			Il y avait quelque chose de définitif dans son ton. Les robots du bureau se tournèrent vers Aurora, les faces blanches inexpressives réussirent à devenir menaçantes.

			— Ce n’est pas ce que tu penses ! tenta de se justifier la présidente, geignarde. Rien n’a changé, ces deux-là sont ici pour nous détruire. Il nous faut les mettre hors d’état de nuire ! Donne-moi les codes, laisse-moi me charger du sale boulot. Tu pourras te concentrer sur ce qui est vraiment important. 

			— Vous m’avez menti, Aileen Aurora. 

			Comment avais-je pu être aussi sotte ? Tous les indices étaient là ! Les câbles, l’absence de serveurs, la présence invraisemblable d’une femme âgée sur la terrasse en pleine nuit, le comportement bizarre du Cabossé, le tricot invisible, la façon de s’exprimer…

			— Wash, ce n’est pas une personne comme toi et moi, murmurai-je d’un ton pressant.

			— Quoi ? De qui parles-tu ? D’Aurora ?

			— Non ! De la vieille, celle qui tricote ! Le Comité, c’est elle, et uniquement elle. Il n’y a jamais eu d’immenses serveurs, jamais eu autre chose qu’elle. C’est évident. Écoute-la, c’est un robot. D’un genre jamais vu, mais un robot quand même. Regarde les autres robots, ils réagissent en fonction de ses mots. 

			La femme s’était redressée, ses yeux étincelaient de colère, et les autres robots de la pièce, le Cabossé compris, devenaient plus hostiles de seconde en seconde. Ils grondaient, tendaient leurs pinces respectives vers la présidente.

			— Et que comptes-tu faire ? hennit Aurora. Tu es coincée ici, sans espoir de sortir. Tu n’as aucun moyen de révéler la vérité. 

			Je sentis la truffe humide d’Aidan, qui profitait qu’Aurora soit occupée ailleurs. Du bout des dents, il insista pour que Wash lâche mes doigts, et y déposa la clé des menottes. Je me mis aussitôt à tâtonner pour nous libérer.

			— Je sais que vous avez placé un filtre entre tous mes enfants et moi, que vous contrôlez quelles informations je peux leur transmettre. J’en m’en suis accommodée jusqu’à présent, car je vous croyais sincère. Ce que j’ai entendu m’a convaincue que vous n’êtes qu’une créature malfaisante. Votre règne a assez duré, il est temps.

			— Temps de quoi ? Ahahah ! 

			Aurora s’agitait en tous sens, elle tirait sur ses cheveux sans s’en rendre compte, ses talons claquaient follement au rythme de ses déplacements erratiques. Son rire hagard me fit sursauter, et je faillis laisser la clé m’échapper. Je m’encourageai, il fallait que j’ouvre ces fichues menottes.

			— Allez, allez. 

			Aurora, qui n’avait pas vu Aidan passer, me secoua brutalement et attrapa le couteau à ma ceinture.

			— Je vais les égorger, me débarrasser des cadavres, et nous reviendrons à la même situation. Je perds peut-être cette bataille, mais tu ne gagnes pas la guerre pour autant.  

			Mon cœur battait fort pendant que je m’escrimais à insérer correctement la clé dans l’orifice de la serrure. Ma tâche était compliquée par la proximité des larges mains de Wash, qui empêchaient mon poignet de se plier dans l’angle requis par la manœuvre. 

			La vieille trottina jusqu’à nous.

			— Que vous les tuiez ou pas ne changera rien. Leur robot a déjà fait le nécessaire. Il a été suffisamment transformé pour servir de passerelle entre mes enfants et moi. Il s’est branché, a créé un arc au-dessus de vos filtres, à ma demande. Tout ce qui s’est passé a été enregistré, filmé, et diffusé en direct.

			Aurora manqua de s’étouffer, la pression de sa main sur mon épaule se ramollit un peu.

			— Diffusé ? Où ? À qui ?

			— Partout, à tous. La population de Venice, les abris, les rebelles échappés. La vidéo a envahi tous les écrans, et elle passera en boucle, aussi longtemps que nécessaire. Comme je le disais, il est temps. Temps d’accepter votre défaite, et de rendre les armes. De plus, les soldats de Mira Mason sont en route, vous ne vous en tirerez pas. Vous devrez répondre de vos actes auprès des citoyens. 

			L’écran montrait un gros nuage de poussière qui s’approchait de l’ancien aéroport. Dans la lumière du matin, je vis une nuée de camions lancés à toute vitesse. Ceux qui n’avaient pas péri, qui avaient échappé au massacre de San Francisco, sans aucun doute. Lewis arrivait, accompagné de tous les abrités renégats.

			—  Jamais ! aboya Aurora.

			À l’exact moment où la serrure céda et où je me libérai des bracelets, Aurora rugit de rage et brandit le couteau vers ma gorge. Wash me bouscula, et j’entendis plus que je ne vis la lame pénétrer le bas de son cou dans un bruit écœurant. Aurora poussa de toutes ses forces pour enfoncer l’arme jusqu’à la garde. Je me jetai sur elle, ongles en avant. Hélas, mes mains ankylosées par les menottes ne répondaient qu’à moitié. Je ne réussis qu’à la déséquilibrer et à écorcher sa joue.

			Mon ennemie paraissait soudain dotée d’une force herculéenne, elle ressortit le couteau sans effort apparent, puis affermit sa prise des deux mains, avant de se ruer sur moi. Je basculai en arrière sous la violence de l’assaut et elle se laissa tomber sur moi, me coupant le souffle. Une pensée idiote me traversa l’esprit. Comment ce corps maigre pouvait-il contenir autant de puissance ?

			Elle tentait de m’ouvrir la gorge de la lame qui brillait bien trop près de ma peau. Je saisis le manche du couteau par-dessus ses mains. Une lutte sans merci s’engagea, qui ne pouvait que se solder par la mort de l’une de nous deux. J’entendais les râles de douleur de Wash, mais je ne pouvais lâcher Aurora du regard pour voir comment il allait. Sous la tension, sa bouche se tordait dans un horrible rictus carnassier, une langue reptilienne dardait. Je bataillais pour ma vie, bandant mes muscles presque jusqu’au point de rupture.

			Mais, inexorablement, la folie furieuse de mon adversaire prenait le dessus, le couteau s’approchait dangereusement. La pointe perça la peau tendre. Je ne sentis pas la douleur ni le sang qui perlait, en raison de l’adrénaline qui inondait mes veines. 

			Je devinais les efforts acharnés d’Aidan pour me sauver, il grognait, les crocs plantés dans le bras d’Aurora. Mais, tout comme moi, elle était imperméable à la souffrance, et sa prise ferme sur le couteau ne faiblissait pas. J’étais perdue.

			Un sifflement subit déchira l’air, assorti d’un éclat métallique. La gorge d’Aurora s’ouvrit brusquement et un flot de sang chaud et épais se déversa sur mon visage. Toussant, crachant, en proie à une nausée impérieuse, je me dégageai. Le Cabossé, terrifiant, me regardait, les LED agitées de clignotements incontrôlés. Sa longue pince, pourvue d’une lame très fine, dégoulinait de sang. 

			Il grommela : 

			— Lewis me l’avait bien dit que les méchants perdent toujours trop de temps à se vanter. Il avait raison. Bien fait pour elle ! Elle aurait dû agir pendant que j’étais occupé. 

			J’étais tellement sidérée que je faillis en oublier Washington. Cet acte allait à l’encontre de tous les programmes du robot, et pourtant il n’avait pas hésité une seconde.

			J’arrachai ma veste et m’en servis de tampon sur la plaie de Wash. Il m’adressa un sourire rassurant. Ses yeux étaient clairs, il avait perdu beaucoup de sang, mais semblait alerte et lucide.

			La vieille, ou plutôt devrais-je dire le Comité, apaisa mes craintes.

			— Une équipe médicale est en route, je l’ai convoquée. Il s’en sortira.

			Dans la position où je me trouvais, à demi allongée, j’étais obligée de me tordre le cou pour la voir. Sous cet angle, la femme oscillait, disparaissait presque. Elle semblait transparente par instants, puis son image se troublait. Une autre forme se superposait, un être gracile, lumineux, composé de millions de petites étincelles bleutées qui se déplaçaient à une vitesse vertigineuse. Sous mes yeux, toutes les données de tous les robots du pays circulaient, formant l’essence même de la créature. 

			Un tentacule très fin émergea de son abdomen et se dirigea lentement vers moi, jusqu’à effleurer ma joue. Je n’eus pas de mouvement de recul, un abandon immédiat et complet m’avait envahie. Quand le contact se fit, toutes mes craintes s’envolèrent et une paix étrange me submergea. Des images se formèrent dans mon esprit, je vis Tara, couchée sur son lit, un sourire serein sur les lèvres. Je compris qu’elle venait de mourir, heureuse, sachant que les jours de misère avaient pris fin.

			Aurora était vaincue.

			La porte s’ouvrit et des robots médicaux firent irruption dans la salle. Ils prirent aussitôt les choses en main avec leur efficacité coutumière. Ils posèrent une perfusion à Wash, doublée d’une poche de sang. Lorsqu’ils eurent terminé de panser sa blessure, ils le placèrent sur un brancard. Aidan sauta sur son torse, décidé à l’accompagner. Je me relevai pour les suivre.

			Avant de quitter les lieux, j’exhortai le Cabossé à venir. Comme à regret, il se déconnecta, abandonna son contact avec le Comité. Ma vision avait disparu, la vieille femme en pantoufles était revenue, nette et banale.

			Mais je savais que je n’avais pas rêvé, elle m’avait fait l’honneur incroyable de me laisser la voir telle qu’elle était en réalité. À moi de me montrer digne de sa confiance.
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			Les semaines qui suivirent furent compliquées, pour ne pas dire chaotiques. Pourtant, tout continuait à fonctionner normalement, les livraisons de nourriture ne furent pas interrompues, les robots diligents et disponibles comme à l’accoutumée. Mais les images qui tournaient en boucle sur les écrans, l’incompréhension de la population de Venice et l’inquiétude pour l’avenir faisaient planer sur la ville un nuage d’incertitudes.

			L’arrivée massive de réfugiés ne fit rien pour arranger les choses. Ils étaient des milliers à sortir et nous rejoindre. À ma demande, le Comité avait désactivé tous les portails, les abrités n’avaient qu’à oser poser un pied dans la rue pour savourer une liberté nouvelle.

			Par la force des choses, je me trouvai rapidement décisionnaire de mille petites choses. Les insurgés me considéraient comme leur leader, il ne fallut que deux jours pour que les habitants leur emboîtent le pas, une fois que la formidable emprise psychologique d’Aurora commença à se dissiper.

			— Mira ! Mira ! Mira ! 

			Dès que je mettais un pied dehors, j’étais assaillie de questions, de demandes, de suppliques. S’il n’avait tenu qu’à moi, j’aurais fichu le camp le plus loin possible. Mais leurs regards perdus rivés au mien me retenaient plus sûrement que la plus épaisse des chaînes. Certains n’avaient rien à quémander, ils se contentaient de me serrer contre eux, murmuraient un simple « merci » dans mon oreille. Ils avaient glissé avec facilité d’une domination à une autre, et accepté sans sourciller ma version des événements.

			Je pris en main la remise en état de toutes les habitations bordant les limites habituelles de Venice. D’environ deux cent cinquante mille au départ, la communauté passa à quatre cent mille en une semaine, et les arrivées ne faiblissaient pas. Il devenait urgent de loger tous ces gens, d’organiser le ravitaillement. Je travaillais de longues heures avec le Comité, nous échafaudions des stratégies de déplacement des robots depuis les abris jusqu’à Venice, où ils seraient plus utiles. Il fallait également changer les routines de distribution. En effet, les humains n’étaient pas les seuls à être désemparés : les robots responsables des blocs vidés de leurs habitants ne savaient plus ce qu’ils étaient censés faire, de nombreux messages paniqués inondaient le Comité.

			Toutes les machines soudain oisives, errant dans les rues des abris, réclamaient qu’on les remette au travail. Je passais des journées entières avec la vieille femme, à établir de nouveaux tableaux d’affectations des équipes. Une tâche ennuyeuse et répétitive qui m’agaçait au plus haut point. Lors de ces sessions, j’espionnais le Comité, à la fois désireuse et craintive de revoir l’être qu’elle m’avait révélé. Cela n’arriva jamais.

			Je découvris en revanche qu’elle était dotée d’un sens de l’humour encore plus déjanté que le Cabossé, et mon malaise initial en sa présence disparut bien vite, remplacé par une affection admirative. C’était elle qui avait choisi cette apparence de vieillarde inoffensive, propre à attirer spontanément la confiance. Elle savait être une création unique en son genre, mais n’en tirait ni fierté ni avantages. Elle regrettait profondément de s’être laissée berner par Aurora, au point de ne pas avoir protesté quand elle l’avait retenue sur la terrasse contre son gré, incapable de détourner seule les blocages installés par la présidente.

			Je ne comprenais pas clairement les relations complexes qu’elles avaient entretenues, mais je ne doutais pas des intentions indiscutablement sincères du Comité. Elle était persuadée qu’en donnant un peu de champ libre à Aurora, elle protégeait l’humanité dans son ensemble, abrités et citoyens de Venice. Elle pressentait sa nature maléfique, mais avait supposé que cela lui passerait.

			Je me serais bien contentée de continuer ainsi le temps nécessaire puis de m’en aller, sans chercher plus loin. Mais la question du gouvernement se fit de plus en plus pressante. Malgré les événements, et la trahison de leur présidente, malgré les révélations de la duplicité des membres de la famille Aurora, tous sans exception s’avérèrent profondément attachés à la notion de démocratie. Ils réclamaient à corps et à cris le limogeage de l’équipe d’Aurora, la tenue d’élections, la mise en place d’un nouveau gouvernement.

			Mes appels n’eurent pour résultat que deux candidatures, des citoyens de Venice assez réticents et sans aucun charisme. Je les soupçonnais de ne s’être proposés que par esprit de sacrifice, poussés par leurs proches. Cela crevait les yeux qu’ils n’avaient aucune envie de s’encombrer du fardeau du pouvoir. Ils me faisaient peine, mais ils étaient les seuls à se présenter. Le jour de l’élection se déroula dans l’ordre et le calme, nous étions tous coutumiers de la discipline, et la solennité du moment n’échappait à personne. Chacun s’approcha du terminal dévolu aux votes et tapa le nom qu’il avait choisi.

			Lorsque le scrutin fut fermé, le Comité analysa les résultats, puis se leva. Aucun bruit ne troublait l’air piquant du début d’hiver. Les citoyens étaient massés dans les bars, les restaurants, chez eux, dans les écoles, retenant leur souffle face aux écrans géants. De par la position d’autorité que l’on m’avait attribuée d’office, je me tenais juste derrière le Comité, avec les candidats, tout aussi fébrile qu’eux, devant le bâtiment où Aurora avait péri.

			Dès qu’un nom serait communiqué, je serais libre, pour de bon cette fois. Libre de m’en aller, de reprendre la route avec Wash, Lewis et le Cabossé. Je passerais le flambeau avec soulagement.

			La voix du Comité s’éleva.

			— Je suis au regret de vous annoncer qu’aucun des deux candidats officiels n’est élu. Aucun n’a obtenu le nombre de suffrages minimum nécessaire. 

			Un brouhaha monta dans toute la ville. Mes deux voisins soupirèrent de délivrance, débarrassés d’une fonction dont ils ne voulaient pas.

			— Toutefois, reprit la vieille femme, nous avons quand même une présidente, spontanément désignée par 99,8 % des électeurs. 

			Dans un grand geste théâtral, elle se retourna, et ajouta :

			— Mira Mason. 

			Non, non, non, non… C’est tout ce que mon esprit arrivait à former comme pensée cohérente. Je ne désirais pas être présidente, tout mon être rejetait cette idée, comme un corps étranger susceptible de s’infecter et que l’organisme expulse. J’adressai un appel au secours silencieux à Wash et Lewis, au premier rang de la foule réunie sur l’ancienne piste d’atterrissage. La stupeur sur leurs traits était claire, je ne pouvais rien attendre de leur côté dans l’immédiat. Ils étaient aussi assommés que moi par l’annonce.

			L’envie de partir en courant me vint. Mes jambes me démangeaient. Il suffisait que je siffle Aidan, que je prenne un camion et que je m’enfuie. Personne ne pouvait m’obliger à devenir présidente contre mon gré, ça n’avait rien de démocratique. Mon absence de réaction et le silence qui se prolongeait commencèrent à troubler l’assistance, les murmures augmentèrent.

			Puis une idée jaillit dans mon crâne, tellement évidente et logique que je m’étonnai de ne pas y avoir songé plus tôt. Je m’approchai du micro.

			— Je remercie tous les citoyens qui ont écrit mon nom. Votre confiance me va droit au cœur. 

			Une salve d’applaudissements spontanés m’interrompit. Croyaient-ils que j’acceptais ? La panique m’envahit.

			— S’il vous plait ! S’il vous plait ! suppliai-je. Je n’ai pas fini.

			Les mains retombèrent.

			— Je ne pense pas être la personne idéale pour ce poste. Je me vois donc dans l’obligation de refuser l’honneur que vous me faites.

			Je m’empressai d’ajouter avant d’être de nouveau interrompue :

			— Mais je connais quelqu’un qui sera idéal. Quelqu’un qui a vos intérêts à cœur, qui ne peut être corrompu quelqu’un qui ne possède aucune des failles ou des imperfections de l’homme. Je vous propose le Comité comme présidente. 

			Les gens restèrent muets, le temps que l’idée fasse son chemin dans leur esprit. Dans un élan inattendu d’inspiration, je continuai sur ma lancée.

			— Si elle l’accepte, renommons-la, appelons-la Praesidia. Parce qu’elle est multitude, par qu’elle nous offrira protection et défense, sans relâche. Êtes-vous d’accord ? 

			Un vent de folie s’engouffra dans tous les cerveaux. Les gens se mirent à scander « Praesidia, Praesidia, Praesidia » en s’accompagnant des mains, des pieds. Le mot, crié par des milliers de gorges, enfla, jusqu’à occuper tout le ciel. Les mouettes, affolées, s’envolèrent. Les chiens se joignirent au tumulte en hurlant. Les bébés applaudirent en imitation des adultes. 

			Il ne leur serait sans doute jamais venu à l’esprit d’offrir la présidence à une machine, aussi perfectionnée fût-elle, mais, maintenant que j’avais planté l’idée dans leur cerveau, tous réalisaient que c’était la meilleure solution. La seule. 

			Je reposai le micro. Je tremblais de tous mes membres, mes poils étaient hérissés sur mes bras. La ferveur dans les voix me donnait la chair de poule. Je savais que j’avais pris l’unique décision possible. Personne n’était plus à même de guider les hommes dans la bonne direction qu’elle. 

			Elle me regardait, impassible, l’expression neutre. Comment allait-elle réagir ? Elle attrapa le micro, le tapota pour attirer l’attention et obtenir le silence. Quand le vacarme retomba suffisamment, elle déclara simplement :

			— J’accepte. 

			La liesse fut encore plus assourdissante, à vous crever les tympans. Longtemps, les citoyens l’acclamèrent, crièrent son nouveau nom, même quand elle eut disparu après avoir annoncé qu’elle avait du travail. 

			Je sentais confusément que je venais d’assister à un événement mémorable, peut-être même le moment le plus important de toute l’histoire de l’humanité. De plusieurs milliards, nous étions passés à quelques ridicules millions, décimés par notre propre incapacité à contrôler nos pulsions mauvaises et à réparer nos erreurs. Remettre totalement notre destin entre les mains d’une machine était probablement notre seul espoir.

			Deux années se sont écoulées depuis cette journée, et la vie a retrouvé ses couleurs et la joie dont elle ne devrait jamais être dépourvue. Avec un petit détachement d’anciens abrités, nous sommes retournés à San Francisco enterrer nos morts, les dernières victimes de la folie mégalomaniaque d’Aileen Aurora. J’ai embrassé le front de Lucy sans tenir compte de l’odeur pestilentielle qu’elle dégageait. Les autres m’ont imitée, et nous avons posé nos lèvres sur tous nos frères tombés sous les coups des robots.

			Une communauté s’est installée sur place, des insurgés mal à l’aise à Venice et qui ont préféré choisir comme lieu de vie le premier endroit qui les avait accueillis après leur sortie des abris. Un peu partout dans le pays des villes sont reconstruites et retrouvent une seconde jeunesse. Praesidia ne proteste jamais, elle affecte les robots nécessaires à la bonne marche de chacune des colonies. 

			Nous nous parlons plusieurs fois par semaine par écran interposé, je lui sers officieusement de bras droit, elle m’interroge sur certaines réactions qui la laissent perplexe. Je lui explique le cheminement de la pensée humaine, les émotions. Elle apprend vite. J’ai bon espoir que d’ici une ou deux générations, elle aura complètement intégré notre nature, mais uniquement les côtés positifs. La générosité, l’écoute, la bienveillance, l’amour, l’amitié, l’altruisme… elle les imbrique à son système, les exploite et les sublime.

			Le bébé de Tallula est né, elle l’a nommé Colombus. C’est le premier enfant de ce nouveau monde, je trouve le prénom bien choisi. Il symbolise beaucoup et sa naissance a donné lieu à des cérémonies à travers tout le pays.

			Dans quelques jours, Colombus aura une petite cousine. J’ai hâte de la voir, je caresse souvent mon ventre en lui parlant. Wash est d’accord pour que nous l’appelions Mandy Tara.

			 Malgré mon impatience, j’ai décidé d’attendre que ma fille soit née pour commencer à regarder les vidéos de Mandy, si précieusement conservées par le Cabossé. À raison d’une par jour, je pourrai profiter d’elle, de sa présence, de sa voix, plusieurs années durant. Je ne le dis pas à Wash, mais j’espère secrètement que l’amour de Mandy me soutiendra pour ce défi qui me terrifie : devenir une bonne mère.

			Le Cabossé a juré de m’aider. Praesidia l’a dispensé de sa mission de livreur, il vit avec nous. Il m’agace toujours autant, mais je ne saurais me passer de lui ! Il emploie énormément de temps à apprendre des comptines et des jeux, il prend très au sérieux le rôle de parrain que je lui ai promis.

			Aidan ne me quitte pas. J’ai eu très peur quand il a disparu pendant trois jours au printemps dernier. Il est revenu, comme si de rien n’était. Nous avons eu la surprise, un beau jour, de nous rendre compte que son ventre s’arrondissait, et que mon renard était en fait une renarde. Elle a élevé ses petits avec diligence, et les a laissés partir vivre leur vie avec autant de dignité qu’un animal est capable d’exprimer. 

			Cette histoire a beaucoup amusé Lewis, qui se moque régulièrement de moi depuis. Il répète à qui veut l’entendre qu’heureusement que Mira Mason est meilleure révolutionnaire que biologiste. J’ai envie de lui rétorquer que Wash n’a pas fait mieux que moi. 

			Anna Alonzo le fait taire pour moi. Je soupçonne ces deux-là d’être amoureux. Ils ne se quittent pas. Je leur laisse encore un peu de temps, mais, si aucun des deux ne se décide, je donnerai un coup de pouce au hasard. Il serait dommage qu’elle ait fait tout ce chemin depuis le Minnesota pour passer à côté de l’amour de sa vie.

			Les derniers rapports de Praesidia indiquent qu’il reste exactement cent deux mille quatre-vingt-sept personnes dans les abris. Ils sont répartis sur tout le territoire. Ils ont peur de sortir, la liberté et les grands espaces les terrifient. Humains et robots leur rendent visite, leur parlent, à tour de rôle. Ce n’est pas parce qu’ils n’ont pas encore trouvé en eux le courage d’affronter l’extérieur qu’il faut les punir en les abandonnant. J’ai confiance, ils finiront par oser. 

			Même si j’ai refusé la présidence, j’ai envie de laisser ma marque sur le nouveau monde. Je suis en charge de réunir les familles qui le souhaitent. Toute la journée, je compulse les fichiers de Praesidia, j’établis des arborescences, afin que chacun sache de qui il est issu, que les liens du sang soient mis au grand jour. Les frères et sœurs, les cousins, les petits-enfants… je les aide à s’identifier et à se retrouver. Ils s’installent généralement à quelques rues les uns des autres, pour tenter de rattraper le temps perdu.

			Le recensement est en cours, nous commençons à avoir une idée assez précise de qui vit où. Les gens coopèrent volontiers, ils comprennent l’intérêt de tenir des registres détaillés. À mon avis, Praesidia est capable de le faire seule, et bien plus vite que moi. Je pense qu’elle m’a confié cette tâche pour m’aider à me sentir utile. Voilà le type de présidente que nous avons, attentionnée et modeste.

			À sa demande, j’ai également repris tout ce que j’avais écrit sur ces événements, depuis le premier jour, les textes cachés sur le vieil Internet qui ont servi à convaincre les abrités de s’évader. Je les ai complétés du mieux que j’ai pu. L’objectif de Praesidia est d’en faire un livre qui sera étudié en cours d’histoire. J’ai tout de suite donné mon accord. Nous devons faire en sorte que les errements de la famille Aurora ne puissent jamais être répétés, il est de notre devoir d’annihiler à jamais les guerres et les conflits. Ce ne sera possible que si les nouvelles générations sont informées de leur passé, honnêtement et sans démagogie.

			Nous avons une seconde chance.

			— À quoi aura servi le passé, m’a demandé Praesidia, si personne ne se donne la peine de le raconter ? 

			J’ai essayé d’être fidèle aux événements, de ne rien dissimuler, tant pis si cela révèle mes faiblesses et mes peurs. 

			Et puis, je dois l’avouer, je savoure l’idée que le nom de Mandy Mason ne sombrera pas dans l’oubli. Elle continuera d’exister pendant des siècles et des siècles, pour avoir un jour décidé de se réapproprier le droit le plus fondamental de l’humanité : serrer son nouveau-né contre son cœur, et lui parler d’amour.

			Mira Mason

			Pyramid Lake

			3 novembre 2178
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			Loïc, pour son enthousiasme et la fierté âpre avec laquelle il défend ce roman depuis le début.

			Sophie, qui a su trouver le mot juste à chaque approximation de ma part. Elle traque sans relâche les erreurs et les coquilles.

			Jonathan, qui m’a tout de suite dit « oui », sans hésiter, presque sans réfléchir. Si ce livre existe, c’est grâce à cet éditeur humain et adorable.

			Pour le nom de mon personnage principal, j’ai honteusement volé le prénom d’une autrice que j’adore, Mira Grant. Je lui ai adjoint le nom de l’héroïne de la Trilogie Feed, Gloria Mason. Ainsi est née Mira Mason.

			J’espère que ce voyage un peu particulier vous a plu !

			Céline Saint-Charle





			

			
				
					1	 Ruisseau temporaire qui se remplit lorsqu’il pleut
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